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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR 



LES FEMMES SAVANTES. 

CsTTB comédie, en vers et en cinq actes, fui TepriseaXétmai 
'le théâtre du palais Royal, le 1 1 Mara l67«. - 

Le coup que Molière avoit porté, iraie ans aupatavant, aux 
Prâriensea, n'en avoit pas si généralement détruit l'esptee, qua 
l'indigente et basse médiocrité ne pût en réunit qoelques-unet 
qui protégeassent et la prose languÎMante, et le« peUts vers de 
■octélémoinisoutenabki encore. LeshAtelide lUmbouilln 
et de Longuevllle étoient alors deux asyln tfès-honorablespoui 
le^Iettm, Tuais dangeieus pour le goAi de la nature et du vrai, 
puisque Colin el Pradun y étoient reçus et admiré*. 

Un grand nombre de femmes croyotenlarur évité le ridicule 
des anciennes Précieuses, parce qu'ell» avoient allié aux ba- 
gatelle» du bel-esprit la prétention des conuoistancea sopéri- 
«urea ; mais une affectation pâlautesque de philosophie fdtdoit^ 
leor jargon moins intelligible enctire; et Descartes^ q>ii avoit 
ftît fiiite un grand pas à la raison humaine, éloit devenu bien 
inttocemment coupable de<i folies nouvelles de nos iâussa 
Savantes. 

&]tdiÈre s'arma une seconde fois contre ce dangereux abm 
de l'esprit et des connoissances. La raiion la plus vigoureuse 
appuya les traits du ridicule ; et l'inimitable comédie àtt Pent- 
.nri Saeanlrs détruisil, pour ce siècle, les dernière asyle^ du 
jargon, des pointes, et du pédantisme enconiette*. 
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Cet Odvnge Mt un decetts auxquels il empkijA plutdettm*^ 
car on doit w touv^iir que madame Daciei ne «'arrêta dan* 
ton projet bizarre d'immoler Mdi^ & Piaute, i. l'occaaion 
£Amphyln*n, que pat la crainte qu'elle eut dei Femmei Sa- 
vante; dont on parloit d^jk ea 1668. 

Il n'en liiiit pas moini admirer les eSbrtg de gënie qu'il dut 
faite pour tirer une ooiii61ie en cinq actes d'un fondicn tff^ 
taux ai ildrile, et qui sembloit, comme l'inimitable farce des 
Prédtiuet, n'offrir que quelques acèncs. 

Ceit ainsi que nous avoEis tu, de notre lems,- le auUime 
auteur de la MétromaMt agrandit, par l'att ingénieux du tb^ 
itie, un sujet dont l'ëtonnante féoiHMlit^ n'est due qu'à «a 
liante imagination, et à l'adresse qu'il a eue de faire entrer 
dam sa MAe ce qu'il y avoil alora d'anecdotes et piquutlet et 
lelalim au caractère qu'il trailMi. 

. Molière, avec le mtmc secoun, s'ouvrit un champ vaste et 
fertile, oit d'autres jrux que les siens n'auroicnt vif que de* 
landes ÏDdJâichabks. 

. Lefaw>ewx Cotio, d^j> sioonnu par les fcrita de Desprrfaux, 
avoit eu l'imprudence en repoussant les attaques téitùée* do 
poète utyttque, Jinsulier Molière, dont il n'avoit jaBaft eu 
à le plaindrefv t 

Cette mal-adresse pouvoit Mule lui mùïter, de ta part de 
notre auteur, la préférence sur totis les sou de son état; mais 
ses ridicidet particuliers en faîsoient si cMDptcttemeot un per- 
sonnage ihéâtial, qu ils durent déterminer le choix que Mo- 
lière avoit à bired'tme victiipe.pijncipale. 

Pédant bel-espril, ennemi sans pudear de tous les gens célè- 
bres qui vivoient aloiï, plus ennemi du goftt.et du bon sens, 
l'abbé Cotin, 'de la même bouche dont il osoic annoncer les 

■ Vojn la < ntiqne TUmOinaic du Saljrra ia tons. 
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*éntétiacr^ci,*lloitilAiteEdaiu le monde de petit* madogaus 
d'une inaipide planteôe*. 11 ^loit le plus vain (le tou* ceux 
qui entiELCiinient clans <)uelque4 société» ce jaigonmoiticuTant 
et moitié fade, qui lasaott la patience de tous les gens d'un vé- 
ritable esprit N 'étoU-il pas naturel que le nom et les ouTngea 
de ce rimevir avili vinssent se placer d'eux-mêmes sous le [un- 
'WUl de Qoirc peintre national, lor9f|u'il traça le tableau des 
Fausses Savanlei, dont l'abbé étoit la coqucluchi; et le Co- 

Sans doute on reconnut aux représentation^ de cetle'pièce le 
pauvre Cotin, qu'on y a^^Kloit d'alwrd Tricolin, etque depuis 
on j nomma plus plaisamment encore, Triuatin. Mais que 
prétendait poursuivre Molière î Un ridicule incomiuode et 
impuni dans la société. Cenettpoint à l'/mnneur que louchent 
cti raatih-ci, avoit-il dit dans la scène première du quatrième 
actedesoD itùvOrepei et en efiet, il ne prête k CotiRaucou 
de* vieea qui entraînent la flétrissure. 

Ce froid rimeur, cet insolent ennemi de tous les talens, cet 
intr^ant dangereux par les dupes illustres dont son manège 
t 'a*oit ùât entourer ; Cotin eniin ne petdoit rien d'essentiel ; il 
o'étmt bkssé que ducAté de t'amour^j^pre le nuMiia fondét. 

S'il e&t abjuré un talent pour lequel un cri général l'avoit 
'décidé si peu fait, s'il fât devenu modeste et simple ckafea^ 
tien Ae'l'e&t empêché, aptes la Ftaiaet SavanUt, de jouir 
paisiblement de tous lesdmits essentiels à celte qualité; il y eût 

* Vujez Us léponset au QoeitioDS d'an Pimincid, oh SBjte rapnxiie 
1 Cotîn d'ftvolr prêt eDda associer iauocnoment Is qualité triuiKCÛ^Ati' 
Uei àf pwte galant, et de prédicateur de l'^nngilc. 

f lAqiutit^ doDt l'ibbé Cotin «imoit i s'hoBorer, Aûtaltedepèrc 
dt CEtàgme Françoisf. " Klcme^l doiin^," dil-il, "p» quelques 
•■ penrmnea de mérite et de CoixI'itioD." Vujïz 100 Ducoun MIT le' 
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eu mtmt, dans la justice qu*il «e Kioit leudae, nn wrtain h^ 

lOiSine plna glorieux pour lui qne son opiniltic pmévénaee. 

Lia loi ne liait couvrir de «m bouclier iiueccluiqu'oBatiaqne 
dans son honneur, et ce bien prMeux n'eit rdatif qù'ï la coo- 
duile et aux mreurs. Cotin ne fut attaque par aucun de ce* 
endnnti. 

Ia coméJie des Ftmmei Saeantri ne pourra donc jamai* 
MTvir d'exctne légitime i ces libelles publics, oïl l'on oseioit 
imputer & des individus des vices capitaux qui tendroient à le* 
dfshoDorer. 

L'impi^tj, l'improbil^ mime, voiUt les reproches que fit 
Aristophane i Socrate ; et nous prmionçons ton» les jours que 
ee fiit un abus criminel de Tart, en donnant encore k SoËrate 
le nom de sage. Tel est le genre de comâiie quine peut naître 
et se supporter que dans les désordres de l'anarchie, «dont l'a- 
tîle censure et la vigilance d'une police ^dair^ doivent nous 
mettre !t couvert. 

Personne n'a mieux connu que Moljïre, et IVtendna et les 
bornes de son art ; on pent mime dire que c'est la justesse de 
sa raison «t de son esptit qui lésa fixées. Il ne s'est point mû 
à la place de la l^^lation, qui a seuls le droit de preapnccT 
rarle erime*. Il senthquesa mission ne conimençnt qu'an 
point ob la loi n'étend plus son glaive, et qu'il n'ayoit it purger 
la société que decies incommodités impunies, dont les ridicules 
et la sottise ne cessent de la (iitigiicrt. Il savoît sur-tnnt que 
ce nipplément à la poUce géïkérale Mpentlaiifcxcusetsahar- 

■ " Jen^suiro'ismedîIRlir dnjKDOnMgtiqmni^iledtlefinwi, le 
" pUori, et In ;^1èi«, ni li^ iittiona dm» le booriMn devro'it hih )i 
" cstutn^hr." Pilipm, Diiccntn >iir rimponaiit. 

-f' M. de Siint-I«rnl>cn, dam son cxrFlknt dircoun d« r&eptMHi à 
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dtesse que par l'atilît^ âont II est, par t'amusement qu'il pro- 
eùK, et par les riret qu'il excite. Il est cruel et dégoûtant il« 
ftife tombvr en public le masque d'tin lépreux; il est plai- 
dant d'arracher celui d'un làt. 

Cependant ri lacbAtedcs mœurs ne laîraoit plui voir cmnme 
un vice grossier ce qui l'est en efTet ; si, par un reMchement 
des ressorts de la machine publique, les lois pénales se laisoîeut 
trop long-tcms sardes dfliordies qu'elles devroient arrêter, peut- 
être alors la muse du thé&m, munie du sceau du gmirenie- 
ment, pourroit-elle porter ses regards sur ces objets. Mai*, 
DOUK Tavon* dh «llNir*, lorsque Molière s'ouvrit la «mire 
du théStrc, les loi* de toute espèce venoient de rentrer dans 
leur vigueur ; et ce vrai philosophe, aussi rempli de tagesM 
qiie de g^nie, ne dut envisagtr que la sottise et. le ridicule^ 
poursuivre, puisqu'aucune li^giilation, depuis cdie de Sparte^ 
n'tfroit prononcé contre eux. 

C'est donc bien gratuitement que l'illustre Ba^, dans ses 
NottTetlea de la République des Lettres, tom. I. pag. 804- 
reproche à Molière d'avoir borné les défauts dont il «voit cor- 
rigé la ville et la Cour, " ï cerlaines qualités qui ne sont pa» 
*■ tant un flnme, qu'un faux goût et un sot entêtement." Ce 
grand critique avoit trop peu réfléchi sur le genre de la comé- 
die, pour voir que notn auteur étoit, par cet endroit même, 
digne des pins grands éloges, et qu'il e&t infullïUement perdu 
la gatté de son art, si, négligeant le txm léger d'Horace, il »e 
{ht armé du poignard de Juvénal, que d'ailleun on lui eût 6it 
quitter. Bayle n'est pas le seul homme rempli de beaucoup 

PAcadémie Fnnfoisr, <lil c|ue MolUn, avH plia de fgrce et de philom- 
phic que le wivhr. Demoéua a le «fe la Brujiie, pounmniit le* viEei 

el lis défuiw f lie ni limiuienl piiiil la laii. 
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ik taleng et ie connousoncea^à qui cdl% du théâtre ait été 

presque itrangère- 

Pour revenir ï la victime priacipnU de» Fenmet Saiianict, 
on ne voit nulle part qii'tucundes grands pnxecteun de l'abbé 
Cotin ac soit [itaint de k manière dont il futtraîtë. L'Acadé- 
mie Françoise, dont il ëtuit membre, alla, huit jours api^Ia 
première r^rëseolatioa de celte pièce, lemeicier en coTjp* le 
rtn, qui venoit de se déclarer le protecteur de cette illustn ■ 
compagnie. On n'y parla point du inalheureux confrère, <jm 
ne se trouva pas à cette cérémonie, " dans la crainte," dit 
quelques jourt apris le sieur de Visé, "qu'on ne crût 'qu'il 
" s'étoit servi de cette occasion pour te plaindre au hh de la . 
" comédie qu'on prétend que M. de Molière a faite contre 
" lui»." 

M. de Voltaire, trompé, comme beaucoup d'autres, par la 
tradition et par M. l'abbé d'Olivet même, a cru que cet au- 
teur, accablé de ce dernier coup, étoit tombé dont une m'é- . 
'laucolie qui bientôt l'avait conduit au'tombeau; maiSi.six 
aui après les Femtnei Savantes, nous le voyons cocoie, à la 
récepûon de l'abbé Colbert, entreprendre de lire, derant l'as- 
semblée la plus brillante et U plus nombreuse, un diacouTS de 
[dûlpscqihic, qu'il n'acheva pas, à la vérité,. \ cause de U foi- 
blesse de sa voix. Plaignons moins la médiocrité justement 
humiliée ; elle tire bien du courage de son ridicule orgueil. 

Nous TOioiu de lire avec étonnement, dans la Ttaductioii ' 
dp Théâtre Espogsol, par M. Linguet, que la pièce de Cal- 
denmt, intitulée, On ne badine paint avec l'jimaKr, avcnt 
fournie Molière l'idée des Femmes Savanieii un de nos jour- 
nalistes, en rendant compte de cette Traduction de M. I.Ji» . 

■ Vfjo^lïpFrmii'tMeRureGBlai», aouiclk da igMsnlHrg. 
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guM, a donné i cet aulrar one preuve it la confianec «(ii'U & 
en (ni, eo adopiant hhi ofnnion. 

ht eonUmptattur MoKire. occupa un* rdiche à épiet let 
ridicvlci de Mti aièclB, avoit41 beMin da poète Espagotri pcnir 
sppe«ce*(MT ce qu'il traavoit alon ^ dwqne pai dan* le* wciétii 
de Pnitî Comment ime pièce (TiaUigue, dont la laépTitn; 
leajii^preifiiOit'iM&r^Jtamacbin^li et le cbocd'étiiineB» iw, ■ iw>- 
jooivcheT anx Eapagnois, font le principe mériter amoit^lla 
donpé h nûnancc k une cMnédie de cançtàre et de inmir* t 
Quelque* ig^iA» qu'on doive aux taVens de M. Lingnet, on m 
pe«l être de son avii *ur la découverte qu'il croit avoii &ite. 

Ileatvraîqae, dantlaseèDeBecDndedeladEmiiiviournée*, 
ou puis d'une Biatrix qui s conçu une idée étonnante de tcm 
eaptit, qui a appris le Laun, qui tait des ven Eapagmds. . . ,yà- 
népràe l'ainonr, qui n'a janiai* regardé un homme en tâce,.et 
qtii.eat penoadée que, ai gn preooit avec i^e cette liberté, 0*1 
tofcbeigit moM Mtr-le-olûmp, tfc. 

Si ce cunctto donné ne produit rien dans le oemn fie l'ou- 
vrage, s'il n'èt lefbnd d'aucune seine et d'aucundévdoppcment, 
il ne fait pas phii une comédie, qu'un caraelète de la Bruyère 
n'en Eût une ; et voil^ ce qui arrive dam la pièce Etpagnole. ' 
En un mot, c'eM comme li on vouloit,que Molière, qui ne 
UTOit pu l'Angh», eût prii l'idée de *oii Tarttfffe dan* la 
piice du- Mariage dt VïiU (The Citg Match) de Ga^iard de 
Hqpne, son coniempoiain, parce qu'on j veut un eertain 
" Soupujc qnwglace un dîner avec ses loc^ues prières, et qui 
" a dépêché plulAt un chapon qu'il ne l'a béni," «t parce. 
qu'on j trouve une Ooréai, auivante d'Anrâie, i laquella U 

* I«i Eigagmli firiisnt Iran fittrt «n joiiméo i celi 1« emniiM da 
ItrtgliiilcrumKâenm.' 
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feot pionfet " quelct iénÀ fhtar tant pnmii, pout l»dàer_ 
1 " min» à CAéffer sa DoaltiMse." 

Tel est, en g^aérai, l'abus de ce> rechercha d'imitatioiu 
prétendues, qu'indique .«ouvent U jalousie secifete <)u'qd a ôrn- 
ue les gnmda bomoies, et qu'aupnentc diec plus d'un liu^nt- 
teur le petit orgueil de paroltie [dus inatniit qu'un' autre. De 
panilaïaMiiB ne peuvent pas, sans doute, èbe attribués kM< 
ijnpHti cnait.noua sonunes (kiiéa de le voir r^nttet (pM 
Molière a'ait pas encore imit^ la icÈne aizièine de la troisième 
journée: cette scfene n'est rien, et ne produiroit heo dan^ le* 
Fenmti SmiM'iitei. 

Nom «vous encore àdëfeodie cette cmnédie contre un célè- 
bre aéadéiBicicn, un écrivain éloquent, un penseur profond* 
dont la f^npart des o[nnians entraînent avec tant de tbrcC' 
Voici ce qu'il dit, pog. 174 etsuhantes, de son ingéDieux ou* 
Tragc lur les Femmes. 

" Molière mit la folie à la plaee de la raison, et l'on peut 
" dire.qi^il tmora l'efiet théâtral plus qtie la vérité .... Dans 
'.' un siàckc où lea-mcEurs gàiéndes scoit corrompue* par i'rài' 
" velé, ok tooB les -vices se mêlent par le mouvement, et oii 
" on de petit jJut remplacer ou suppléer les vertus que par les 
" lumières; au lieu de détourner les femmes d 'acquérir des 
" connoissaoces et de s'instruire, il falloit les j cnconrager- 
" Armande et Philaminthe sont des êtres ttèi-ridiculta, j'en 
" conviens, et qui méritait qu'on eu fasse justice^ mais le 
" boB-luHnme Chrysale, qui, dans sa «tossicieté frandiê et . 
" IxMrgtaise, renvoie sans eeaie les femmes à leurs dés, leur 
*' fil, et leurs siguilles, et ne veut pas qu'une femme lise et 
" sache yea, hors veiller son pot, n'est plus du siècle de 
, " Louis XIV j c'était remonter k deux cents ans," etc. 

il est vrai que M. Thomas avertit, dans une oote, qu'il 
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n'impiouTe ce caraclère que " du cAté tuorel, ctind^ieRdun- 
" ment des cfleU de th^tre ;" mais en continoant set obacm. 
Ami sur cctte-pifece, il croit que Molière efit pjua habilement 
. Tait contiaater avec M3 deux loties "Xine femme jeune etaim- 
" aUe, qui ebt itçu, du cbti de» conncÙMancea et de l'esprit, ' 
" la meilleure dducalhm, et qui eâicomervétoutesies grâces 
" de MO sexe, qui eût penwr profondément, et <]ui n'ailêctât 
" rien, qui couvrit d'no coiledoax ses Inmitres, et eAttou- 
" jours Un esprit focile, .de manière que ses c<»inoîa»ances 
*' acquises panMMit reMembler il la nature, tic. etc. etc. 
" Peut-Ctre alors la comédie de M<^ère," dit-il, "eûtpt^ 
" tenté, potir le siècle poitMcorrompu de LouisXIV, icAt^- 
" du ridicule, une leçon; et dans les femmes, l'uiage heureux 
" des lumières El cAté de l'esprit." 
-Nous oserons le dire, malgré lajnsteet tr^s-sérieuse.considé- 
latkm que nom avoni pour ce critique, noua soupçonnons ici 
i^Mlquea cneurt de goAt, que notre respect pour Molière nou» 
force de dévoiler. 

1°. PouT(Mt-on écrire avec quelque jusœsse que le t41e de- 
Chiysale remonte k deux cents ans au-delà du siècle de Louis 
XIV, puisqu'il serait encore du nAtre, et qu'un bon)^c«s> 
aensë à la, vérité (ce qui n'est plus commun), pourroit dire 
aujourd'hui leainénies chows que dit Chrisale, s'il se trouroit 
dans Ica mtmes Mtnatioaii 

En effet, ot-ceMotitre qui remonte deux centeansau-deli 
de son tikJe. oti eit-ce t'Oboenateur qui fût dcscendicle sikie 
de Leuts XIV jusqu'au nAtre, dam lequel tant de bourgeois, 
aioai que leurs femmes, se croient si pl^aamment au-desau* 
des hourgeois que peïgaoit et que corrigeoit notre po«U- 
comique î 

En 1050, une bourgeoise n'étoit pas,' comme aujounl'hw. 
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diipcmée <te tmu «es devnin, par le oombrt de geaa et d'oUi 
vriendetouie «apèee-que la liue de «oa nkii eatretient auUur 
d'elle, pour l'en dëbarnaan. Ne «oitoni ptÀntile la inaùoa 
de Philadaiote; une ■erranlegroiniM et un p»lii garçon com- 
poseDt tout le domestique de Chi^Mle, quiacheiluiwfeinm*, 
une vxui, et deux filtet. Avec un peu de fiflexMn> iw sent- 
on point que, dam une pudlle maiMMi, UMte dnctaction attK 
wta du mâoagt, quelque Uftn qu'elle paine éttt, n'j pcw 
appMtR que le trouble et le dàordre, et que Cfarjuk a la 
fivt gruide raiton de s'indigner cfu'on cbicane «a servante sut 
des mots impropre», qu'wi la détourne du *«*• de ten pol', 
Bt qu'on veuille diipoter nudpé luidesafiUeHeniieUe, leeru) 
Atre intéreuaDt de ta famille, contraue le çba heuiwuK qye 
MoiiÏTEBÎt pu opposer k ses folles, et le modilekplusftti&il 
qu'il ait pu proposer aux jeunes peraonnea' 

Cet auteur inimitable, M si digne des respects d'un boBMue 
de lettres, a doue peint la nature telle qu'elle ëtoit de son temi, 
et tant pis pour nous si ce n'^t plus celle d'un siècle («stueux 
et vain, cOmme s'il éioit encore nche et dissertateur, comme 
s'il lui iiAit ordinaire d'Etre raisonnable. 
. 8% Eo suppotant que le modèle de b fenune parfaite, des- 
sina par M> Tha...aitquelqueréalité,Ilfeutc(mTenirduinoiiw 
qu'il dcHt ttre rare dans tous les teras. Or, ces- briltantM ci- 
ceptiona à la règle génënJe, ne sent pas faites pour étic of- 
fertes sur DOS théAtre*. Ce sont des tableanx ezpoats chaque 
jour BOUS les yeux de tout le monde qu'il y &ut pràmter, et 
trèt-raremcnt la perfection à Isquelk on croit peu, et qui d^ 

*Qa'cit-4xqu'onDKttnsu-ile«tiadubfin-bçmmeChiynlc,i[ui prËclie 
tbil|)OUn pour taifUt Vcfei les id^ sur Moliire, qui font beaucoap 
d'hooncui «u ggtt et kki^icM (kM.de laHm^M, Mcmue de IMc. 



SUR IJB& VeUtiES SAVAiiTES, . i9 
tiptic plm qa'dk n'aMMm^. Vn àt» pliM nuuvati coract 
ttica qa'on p4t dcuins pour la «cène, wrait celui de Gran- 
£mm ; Molitre conmonMit trop ^n ait, pour le tefrôidir'pu' 
le grave «t sérieux contratlé i'aaé ferime lana âéfauta. 

NoiH Tarons obtervë pour le Tartine ; te célèbre la Brayère- 
■e compromit é^lemeat, en préfïf rant 'au caractère qu'art»* 
iemaé Molière, celui d'un faux dévot Intérieur, inagisaant et 
paMif: tarM il est vrai que même un trè*-habile bomme peu' 
('^rer en pnmonçant lur ud art quil n'a point pritiqué. 

Un ftagmcni de lettie du P. Rapîn au comte de Buiù, et 
la réponte de ce funeox exilé an «avant Jéiuite, que nous al- 
kmt trantcrire ici, pro n veront en même tem«, et qu'il n'««t 
point d'ourrage à Vabti de toute critique, et qu'aucun d'eux 
n'apper^tque le rAle de Clu^Ie remontoit & 800 ana au-de& 
de leur aitcle, ce qui mroit dfl être une observation des con- 
, lemporanu de.Midiëre, qui sur-tout le jugec^nt après ■■ 

^ Leilre dit P Sa^n àM. It comte de Butti, du SS 
Mari 1673. 

" Je xoat eim»e, monaieur, les Femmei Savantet de 
- " Ui^te i vous j tNMiTem an caractètes qui vous [daînuïl, 
*■ el 4ei choKt (bn-natuicU(s. Ia querelle det dgux MMears, 
" le eanetiie du mari, qui e*t gouverné, et qui vest puoltie 
." le nudbBt ont quelqve ctuie d'admiraUe, aussi iÀet> que 
" le canctèie des deux soeurs. Le ridiciik des AaiMei Sth 
" aanta n'Mt pas toul>à-&it pouHé ik bout; il f a ^'tutici 
" ridicules plus naturels daits ces Eemfnea,. que Molière a 
'" laisse échapper, et i» n'est pes le plus beau .■ néanmoîxis, 
" i tout prendre, voui serez content. Je ne Lusse pas de 
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Siponse du comte de Buasi. 
" . ■ . . Pour la coméjie d«s Femmei Saoastfi, je I'm 
" trouva un des plus beaux ouvrages de Molièie. La pre- 
" mièie scèae des deux sœun tal plaisante et natuielle ; celle 
" de Trissotin et de yadius, le caractère de ce mari qui n'a 
" poslaforcede rélister en face aux volontés de la fetniof, et 
" qui (ait le méchant quand il ne la voit pas ; le personnage 
" d'Axiale, homme de bon sens, et plein d'une droite laiioDi 
" tout cela est incomparablK. Cependant, comtne mut te- 
" marquez fort bien, ilyavoitd'auuesridiculea^donDeràce* 
" Savtuttes, plus naturels que ceux que MoUire leur a donnés. 
" Le personnage de Béltse est une foiUe copie d'une des fem- 
" mea.de la comédie des Fisùtitaaitti j il y en a d'assez folles 
" pour croire que tout le monde est amoureux d'elles; mai» 
, " il d'j en a point qui enlieprennenr de ]e''peniuader à qud- 
" qu'un malgré lui. 

" Le caractère de Pbilaminte avec Martine, n'est pas na- 
" tiirel; il n'est pas vraisemblable qu'une femme fusse tantd* 
" bruit, et enfin chasse sa servante, puce qu'elle ne parle pu 
" lûen Fratiçoit; il l'est enoore ntoins que ceUe senrante, 
" af»ès avoir dit mille mfrlmM mots, conune elle.doiten 
" din, cndiiede fôrthOBset d'extra«dinaiiM,coiiuneqi]ttnd' 
" Mutine dit, 

" L'nfnt D*«t potat di> toM ce qa'il taa «■ Béosge, 

" Le» Ifon ^gaJmt nal ikg le nuige. 
" Il n^ a point de jugOnent k faire dire k mot de gnadrer 
" par une servante qui parle fort mal, quoiqu'elle puisse avoir 
" du bon sens; maisenfin, pour parler juste de cette TOmé- 
" die, les beàulà y sont grandes et sans nranfaie, et les di- 
' ' faut* rare* et petits:" 
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Que penser, en voyant M. le comte de Bumi se réunir au 
F. Rapm, lur ropinion qu'il j avoit d'autres ridiculei à doa- 
nemm Fetnmes Savantes, que ceux que Molière leul avoit 
doiiD&i Quels pouvoient £tre ces autres ridicules? N'^loient- 
ik paa du genre de ceux qu'une sage modulation interdit au 
diéitre! Etoient-ils faits pour produire l'effet convenable ^ 
la MÏnel PertonDC' n'a mieux vu qoe Molière; mais tout ce 
qu'il voyoit, ne lui parolutnt pas Clément propre & son sft. 
lUenn'estisi commun que de voir proposer pour le thé&ttedes 
choseï qui n'y teroîent pu supportables. Nous devons à Moi- 
lière la justice de dire que peu de gens, i cet ^ard, sont tàits 
pour lui donner des leçons. 

Un de nos journalistes prétend que les femmes de ce siècle 
fonmiroient au divin Molière, s'il revenoit parmi nous, le 
siget d'une nourelle comédie, peut-être plus piquante encore 
que celle qu'il nous a laissa sur lea femmes de son tema. 
" L'hôtel de Rambouillet," dit-il, " ^loit au moins rempli 
" de (emmes de qualité, qui, malgré leur langage préciinix, 
. " av<nent beaucoup de mérite et d'esprit j mais nos femmes 
" philosophes d'aujourd'hui sont, la plupart, de petites bour- 
'* geoites ennuyeuses, qui négligent leurs ménagea pour pro- 
" t^er les lettres." 



LES FEMMES SAVANTES, 

COMEDIE. ~ 



SCENE I. 
ARMANDE, HENRIETTE. 

Abu AND E. 
Quot ! le beau nom de fille est un titre, ma sœur 
Duut TOUS voulez quitter la charmante douceur i 
Et de TOiia marier vous osez faire fête ? 
Ce valgaii« deuein vous peut monter en tête ? 

Hbhbibtte. 
Oui, ma sœur. 

Abmande. 
Ah ! ce oui le peut-il supporter i 



Qu'a donc le mariage en soi qui vooi oblige. 
Ha Bœnr— î 

Armande. 
Ah, mon IMeu ! fi ! 
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Henbiittb. 

Comment ? 

AilMAHDB, 

Ah ! fi ! nxu dli-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dés qu'on l'ràteixl, 
Va tel mot i l'eiipnt oAre de dégoâtant? 
De quelle étrange image on ett par ]ai bleuée ? 
Sur quelle sale vue il traîne la peinée f 
N'en friMonnez-TODB point } et pouves-vooa, ma Katw, 
Aux suites de ce mut rénondre votie cœur > 

Hbkrikttb. 
Les suites de ce mot, quand je les envisage. 
Me font voir un mari, des enluns, un minage; ' 
Et je ne vois rien U, si j'en pais raisonner, 
Q^i blesse la pensée, et iàne frissonner. * 

Abhahok. 
De tels attacbejncns, & ciel ! sont pour tous plaire i 

Henriette. 
Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux i f^re 
Que d'attacher â soi, par le titre d'époux. 
Un homme i|ui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union detendresse suivie. 
Se faire les douceurs d'une innocente vie i 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des apposa 

AbMiU4DE, 

Mon Dieu! que votre esprit est d'un étage bas! 
Qne vous jouez au monde un petit personnage^ 
De vous claquemurer aux choses du ménage. 
Et de n'eritrevoir point de plaisirs plus touchans 
Qu'une idole d'époux, ei des marmots d'eufans! 
laissez aux guis grossiers, aux personnes vulgairet, 
liCs bas amusemens de ces sortes d'affaires. 
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A de plut beaux objets ^evez vos desin, ' 

Songez à prendre un ^oût des plus nobles piMiiri*; 

Et, traitant de mépris ^ lea sens et la matière^ 

A l'eaprit, comine nous, donnez-Ton» toute entière. 

Voua B»ea notre mère en exemple à nos yeux. 

Que du n'om de savante on honore en tous lieux ; 

Tâchez, ainsi que moi, de tous montrer sa fille ^ 

Aspirez &ux clartés gui sont dans la Emilie, 

Et vous rendez sensible aux chômantes douceurs 

Que l'amoui de l'étude épanche dans les coeurs. 

Loin d'être aux lois d'un homme en esclare asservie. 

Mariez-vous, ma sœur, à la [diilosOphie, 

Qui nous monte au-deasua de tout le ^nre-faumain. 

Et dorme à. la raison l'empire Bouverain, 

Soumettant à ses lois la partie animale, 

Dont l'appétit grossier aux bëtes nous ravale'. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attachemens 

Qui doivent de la vie occuper les momens; 

Et les soins où je vois tant de femmes sensibles. 

Me paroîssent aux yeux des pauvretés horribles. 

Hekkietth. 
Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout puissant. 
Pour diffirens emplois nous fabrique en naissioit; 
Et toot'esprit n'est pas composé d'une étsfiè 
Qui se trouve taillée i faire un philosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élevatiras 
Oà montent des savans les spéculations. 
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre-^terre> 
Et dans les petits soins sou foible se resserre. 
ï{e troublons point du ciel les justes régicmeos. 
Et de nos deux instincts suivons l^s mouvemens. 
Habitez, par l'essor d'un rrand et beau génie. 
Les hautes régions de laphilosophie. 
Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 
Goâtera de fhymen lea terrestres appas. 
Ainû, dans nos desKins, l'une & l'autre contraire. 
Nom uoron» toutes deux imiter notre mèrej 
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Vous, du côt4 de l'ame et d«a Doblei desin. 
Moi, du c&té des sens et des grossien plaisirs ;' 
Vous, aux productimis d'esprit et de lumière. 
Moi] dans celles, ma sreur, qui sont de la matière. 



Quand sur une personne on prétend se régler ', 
C'est par les beaux côtés t]u il lui faut ressembler ; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour rnodète, , 

Ma sïcur, que de tousser et de cracher comme elle, 

HENRIEflTE. 

Mais TOUS ne seriez pas ce dont vous vous vantfez, 

!% ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 

Et bien tous prend, ma sceur, que son noble génie 

N'ait pas vaqué toujours à la plïilosophie. 

De grâce, soulTrez-moi, par un peu de bonté, '. 

Des bassesses à qui vous devez la clarté ; 

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde',' 

Quelque petit savant qui veut Tenir au monde. 

. AftHAKEtE. . 

Je vois que votre esprit ne peut être gnéri 

Du fol entêtement de vous faire un mari : ' 

Mais sacbons, s'il voua plalE, qui tous songez i prendre: 

Votre visée*, au moins, n'est pas mise à Clitandre. 

Henbigtte. 
Et par quelle raison n'y serait-elle pas ) 
Maoque-t-il de mérite î Est-ce un choix qui soit bas ^ 

Armande. 

Non ; mais c'est un dessein qui senut malhonnête, - 
Que de vouloir d'un antre enlever la conquête ; 
Et ce n'est pu uafaitdans le monde ignoré. 
Que CUtandre ait pour nui hauteioent soupiré. ... 

......Google ■ 
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Henriette. 
Oui ; nais tous ces «mpirs chez tous sont choses vaii 
Et TOna.ne tombes pu aux bassesses humaines ^ ; 
VotK eaprit à l'hymen renonce poar toujours. 
Et la pkilosophie a toutes vos amours. 
Ainsi» n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre, 
Que T<NU unporte-t-il qu'on y puisse prétendre ? 

Abmande. 
Cet empire que tient la raison sur les sens, 
N« fait pas reDoncer aux douceurs des encens ■ ; 
Et l'on peut, pourépoiù, refuser un mérite 
Qae, pour «dorateur, onifentbieniMsait^ 

Hbnkibttb. 
Je n'ai pas emptcbé qu'à vos perfections 
I) n'ait GoMinaé ses adorf- 



£t je n'ai fait que prendre, au refus de Totre ame. 
Ce qu'est venu m'oifrir rbommage de sa flamme. 

Arhandb. 
Mais, A l'oSredes voeux d'un amant dépité,' 
Trouvez-vons, je vous prie, entière sûreté ? 
Cn^et-voosi, pom* vos yeux sa passion bien fort^ 
. Et qu'en son ccBur, pour moi, toute âamme soit nMrte f 

Henuette. 
Kme ledit, ma sœur; et pour moi, je le croi. 

Abmande. 
Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bomie foi ^; 
Et-croyez, truand il dit qu'il me quitte et tous aime. 
Qu'il n'y songe pas bien, et se trompe lui-même. 

Hehmette. 
Je ne sais ; mais enfin, si c'est votre plaisir. 
Il nous est bien aisé de noqs en éclaircir. 
Je l'apperçois qui vient ; et, sur cette matière, 
n pourra nous oonner une pleine lumiiit. 
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CLITANDRE. ARMANDE. HENRIETTE. 



Pour me tirer d'un dout 
Entre elle et moi, Clita 
Décourreï-en le fond. 
Qui de nous â vos vœux est eii droit de prétendre. 

Armahdi. 
Non, non, je ne veux point à, votre pasùon 
. Iiii|>oïer la rigueur d'ucw explication ; ' 
Je ménage les gens, et sais coDame embarraSM 
Le coiitf«ignant e&brt de ces aveux en face- ' 

Clitandre, 
Non, madame ; mon cœur qui diBsimule peu. 
Ne sent nulle contrainte à taire nn libre aveu. 
Dans auuun (.-rabarras un tel pas ne me jette ; 
Et j'avouerai tout haut, d'une arae franche et nette. 
Que les tendres tiens oàje suis arrêté, 

(montrant Mcnri^it.) 
Mon amour et mes vœux sont tout de ce côté. 
Qu'à nulle émotian cet aveu ne vous porte ; 
Voui avez bien voulu les choses de la sorU. 
Vos attraits m'avoient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l'^nleur de mes désirs ; 
Mon cœur vous consacroit une tlamme immortelle ; 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conijuête assez belle. 
J'aisoutiért sous leur joug cent mépris difiërens ; 
Ils régnoient sur mon ame en superbes tyrans. 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines. 
Des vainqueurs plus humains, et de moins nidei chfdne*. 
(Tuo^rfatt Htariau.) 



,t;oosle 
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Je les ai wncontrés, Titadame, dans cm yeux. 
Et leurs traits à jamais tue Mirent précieux ; 
D'un re^rd pitoyable ''ils ont séché mes larmes. 
Et n'ont pas dédai^é le rt'but de vos cliarmes. ' 
De si rare» boaU^s m'ont si bien au toucher. 
Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher. 
Et j'ose maintenant voua conjurer, madame. 
De ne youloir tenter nul eSbrt sur ma flamme. 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Rés<du de mourir dans cette douce ardeur. 

Armande. 
Hé ! qui TOUS dit, monsieur, que l'on ait cette envie. 
Et que de vous enfin si fort on se soucie f 

Et bien impenment de me le déclarer. 

Henriette. 
Hé! doucement, ma sœur. Oà donc est la moral* 
Qui sait si bien régir la partie animale. 
Et retenir la bride aux efforts du courroux^ 

A'b MANDE. ^ 

Mais vous qui m'en parlez, où la prati<juez-vous. 
De répondre â l'amour que l'on vous fait paroître. 
Sans le consé de ceux qui tohs ont douné l'être i 
Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois. 
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix; 
Qu'ils ont sur votre cœnr l'autorité suprême. 
Et qu'il est criminel ^ d'en disposer vous-m^e. 

Henriette. 
Je rends gracè aux bontés que fptia me feîtes voir, 
Hé m'enacigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut tégler sa conduite ; 
Et, pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j ù reçu le jour 
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Faites-vôtu nir mes tieux un pouvoir légitime,' 
Et me douDM moycD de voua aimer sans crime. 

Clitandre. 
J'y vbU de tous mes sains travailler hautement. 
Et î'attendois de vous ce doux consentement. 

Arhandb. 
Voua triomphez, ma sieur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chaîne. 

Henriette. 
Moi, ma sœnr! point du tout. Je sais que sur Toa sens 
Les droits de la raison sont toujours tout palssans, 
Et que, par les leçons qu'cm prend dans la sagesse. 
Vous ètea au-dessus d'une telle foiblesse. 
"Loin de voua soupçonner d'aucun chagrin, je.croi 
Qu'ici Vous daignerez tous employer pour moi. 
Appuyer sa demande ; et, de votre auSrage, , 

Presser l'heureux moment de notre mariage. 
Je voos en sollicite ; et, pour y travailler — 

Abmandb. 
Votre petit esprit se mêle de railler; 
' Et d'an cœur qu'on vous jatte, on tous voit toute Gère. 

HeHRlBTTB. 

Tont jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît gujre;^' 
Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramaaaer. 
Ils prendroient aiaément le aoin de se buaser. 

AsHANDB. 

A réponlr» i cela je ne daigne descendre, 
EtceWit aotadiscoun'qu'il ne faut pas entendre. • 

Henbiette. 
<^ett fort bien fiùt à voue ; et voua nous faites T9tr 
Dt» roodératioas 1 qu'on ne peut concevoir. 
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eUTANDRE, HENRIETTE. 

Hbnribttb. 
Votre lincire aveo ne l'a pas peu surprise. 

Clitandre. 
Elle mérite assez une telle franchise ; 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Soat dignes, tout au moins, de ma ùncérit^. 
Mais, puiscju'il m'eut permis, je vais à votre pin. 
Madame — ' 

Hbnbiette. 
Le plus lAr est de gagner ma m^re. 
Mon père est d une humeur â conientir i tout. 
Mais il met peu de poi^s 4ux choses <|u'il résout : 
II a reçu du ciel certaine bonté d'ame 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme ; 
C'est elle qui gouverne, et, d'un ton absolu. 
Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
Je Toudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une anve, je l'avoue, un peu plus complaisante. 
Un esprit qui, flattaiU les visions du leur. 
Voua. pAt ne leur estime attirer ta chaleur. 

Clitandre. 
Mon coeur n'a jamais pu, tant il est né sincàre. 
Même dans votre soeur, Satter leur caractère ; ^ 
Et les femuMsdsct^un ne sont point de mon goiït. 
Je consens qu'une femme ait des clarté* de tout" j. 
Mai» je ne lui veux point la passion choquante. 
De le rendre savante, afin d'être savante ; 
Et j'aime quesoftvent aux questions qu'on fût. 
Elle jache ignorer las choses qu'elle sait : 

TOL. TIII, » 
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De son étude enfin je veux qa'elle se cache. 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache. 

Sans citer les auteurs, sans dire de grdnds mot% 
r.t clouer de l'esprit i. ses moindres propOs. 
Je respecte beaucoup madame votre mère ; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 
El me rendi'e l'écho des choses qu'elle dit, 
Aux encens " qu'elle donne d son tiéroï' d'esprit, 
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme. 
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme, 
Qu'«IIe nous mette au rang di.'3 grands et l>éaux esprits 
U,i benêt dont par-tout on sifDe les éoila. 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papiers fournir toute la halle. 

Henkietïb. 
Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux. 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais, comme but ma mère il a grande puissance. 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant feit sa cour où s'attache son ceeur, 
Il veut Ae tout le monde y gagner la favear ; 
Et, pour n'avoir personne d sa flamme contraire. 
Jusqu'au chien du logis il s'eSbrce de plaire. 

Clitandu. 
Oui, vous avez raison ; mais monsieur Trissotin 
M'inspire au fond de l'«me un doiainant chagrin*. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses sQilragesF, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages : 
C'est par eux qu'à mes yeux tl a d'abord paru. 
Et je (e connoissDÎs avant que l'avoir vn. 
Je vis, dans le fitthisdei écrits qu'il nous donne. 
Ce qu'étale en tons lieuK Ha pédante penoBHe, 
La conitHnte hauteur de sa présomption. 
Celte intrépidité de bonne opinion. 
Cet indolent état de confiance extrême. 
Qui le rend,, en tont tems, si content de toi-nrfnie. 



"ACTBI. 8CENEIV. 

Qui fait qu'à ion mérite ioceSMoiment il rit. 
Qu'il M sait û bon gré de tout ce tju'il éccil. 
Et qu'il ne youdroit pas changer sa renommée 
ConU'e tous. les honneurs d'un général d'année. 

Henriette. 
C'est avoir de bons yeux que de Toîr tout cela. 

CUTANDHE.' 

Jusque^ i sa~figure encore la chose alla. 

Et je j'n par les vers qu'd la. tête il noue jette. 

De quel iâi il faUoît que fi&t fait le poète ; 

Et j'en avois si bien deviné tous les traits, 

âue, rencontrant un homme un jour dans le palaii. 

Je ^agetù que c'étoit Trissotinen personne. 

Et je vis qu'en effet la gageure étoil bonne. 

Henriette. 
Quel conte ! 

C UT AND RE. 

Non ; je dis la chose comme elle est. 
Mab je Tois votre, tante. A^éez, s'il vous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère. 
Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 



SCENE IV. ' 
BEUSE, CUTANDRE. 

Clttandie. 
Souffrez, pour vous parler, madame, (jo'u 
Prenne l'occaaion de cet heureux mi 
Et K décoBvie 4 vou» de la sincère 
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Bu-ltB. 

^1 toHtbeau: gvdeE-Toi» de m'ouTririrap rotre uue. 
Si je TOUR ai au mettre au rang de mes amsni, 
CtHitentez-TOiu des yeux pour vos seul» tnicberneBi; 
Etné m'ei^pliquea points par un autn langage. 
Des desin qui, cbez moi, passent pour an outn^. 
Aimez-moi, toupirez, brûlez pour met appai ; 
Mais qu'il me soit pennia de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrétet. 
Tant que tous voua tiendrez aux mnets interprètes; 
Mais SI la bouche vient d s'en vouloir mêler, 
' Pour jamais de ipa vue il rous fait exiler. 

, Clitandbb. 

Des projets de mon cmur ne prenez point l'dvlne. 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme. 
Et je viens ardemment conjurer Toa bontés 
De seconder l'amour que j ù pour ses beautés, 

Belise. 
Ah! certes, ledétour est d'esprit, je l'avonc; ' 
Ce subtil fàux-fuyant mérite* qu'on le loue ; 
Et dans tçus les romans où j'ai jeté les yeux. 
Je n'ai riui rencontré de plus ingénieux. 

Clitandbe. 
Ceci n'est point du tout un trait d'esprît, madame. 
Et c'est un pur aven de ce qite j'ai dans l'ame. 
Les cieux, par les liens d'upe immuable ardeur, 
. Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur ; . 
Henriette me tient soua son aimable empire. 
Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. 
Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux. 
C'est qtie vous y daigniez favoriser mes vœux. 

Bblisb. 
Je vms où doucement veut aller la demaiide. 
Et je tais sous ce Dosa ce qu'il but que j'entends. 
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-La figure est adroite ; et, pour n'en point sortir, 
Anx choses que mon tœuTia'oSVe avons rapartir^, 
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle. 
Et (pje, sanirien prétendre, il faut brôler pour elle. 

* Clitandre. 

Eh ! inàctanie, à quoi bon un pareil embarras? 
Et po«wqiioi voulei-vou» peniter ce qui n'est pas î 

Belise. 

Mon Dieu ! point de façons. Cessez de tous défendre 

De ce que vos regard» m'ont souvent fait entendre. 

Il sufiit que l'on est contente du détour 

Dont s'est adroitement avisé votre amour, 
' £t que, sous la figare où le respect l'engage, 

Od veut bien se résoudre â soufirir «on hommage, 
< Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairéi^ 

N'offrent à mes autels que des vœux épurés. 

Clitândrc. 
Mais — 

Belise. 
Adieu. Pour ce cottp, ceci doit vous suffire; 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 

Clitandhe. 
Mais votre erreur—* 

Belise. 
Laissez. Je rougis m^ntenaiit; 
£t ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

-CLtTAHDaB. 

Je veux Ëtrependo sije vousaime; et sag&— 

Belise. 
îioa, non. je œ veux rien entendre davantage. 
D 3 
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SCENE V. 



Clitandre jeu/. 
Diantre soit de la folle avec ses viaions ! 
A-t-on rien tu (l*«gal à ses préTvntioni ? 
Altona comtnettre un antre au soin qpe l'on me 
Et prenons le secours d'une xage personne. 



nN DU FRKMIEai Acn. 



ACTE a SGEKEU. 



ACTE n. 
SCENEL 



ARISTE quUlmt CHtmdre, et bd parlmt ateore. 

Otà, je voua porterai la réponse au i^utôt ; 
J'appnierei, preuerai, ferai tout ce qu'il feuL 
Qa un amant, pour un mot, a de choseï à dire! 
1t qu'impatiemment il veut ce qu'il dcaîrel 



CHRI^ALJ^ ARISTE. 

AUSTB. 

Ab ! Bies tous gard*, mon Mn, 

CsBTSAbK. 

Et vous àusai, 
HoO frire. 

AuaTE, 
Savez-TOU ce qui m'amène ici ? 

CHKTaALK. 

N<n ; mûa ai tou voulec, je niia pr6t i l'apprendrs. 
Abutb. 

iClitudrt? 
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CuttYSALE. ' 

Saiu doute, et je le vois qui fréquente :chez doui. 

AUSTB. 

En quelle eitime est-il, mon frère, auprès de vous^ 

Chktsale. 
D'homme d'honneur, d'esprit, de cceur, et de conduite, 
£t je vois peu de gens qui soient de ion mérite. : 

Abiste, 
Certain desirqu'il a, conduit ici mei pas. 
Et je me réjouis que voué en fassiez eu. 

Cbhysale. 
Je connus feu son père en mon voyage à Rome. 

Ariste. 
Fort bien. 

C'étoit, mon frère> un fort bon gentilhomme. 
Akiste. 
On le dit. 

Chrtsale. 
Nous n'avions alws que vingt^huit ait^ 
Et nous étions, ma foi, tous deux de verds-galans. 

Ariste. 
Je le croîs. 

Chrtsale. 
Nous donnions cïiez les dames Romaines, 
Et tout le monde, li, paVluit ite nos fredaines : 
Noua twiiom desiilôttX. 

n ,G00'ik\ 
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Abhtc 

V<Hlâ qui va des mieux; 
Mûa venons au sujet qui m'améue en ces lieux. 



BEtlSE aUraat doacment a écoutait, CHEtKALE« 
ARISTë. 



CUtandre auprès de *ous me fait B(Mt''ii)tarprAte, 
Et son cœur est éprU des grâces d'Henriette. 

Chktsau; 
Quoi ! de ma fille î 

Oui. Clîtandre en e«t channÉ, 
Et je ne Vis jamaU amant plus enflammé. 

BsusB il Ariite. 
Non, non ; je tous entends. Vous ignorez l'histoire. 
Et l'afl^ire n'est pas ce que vous pouveit croire. 

Ariste. 
Comment, ma sœur? 

Belise. 
Clîtandre abuse «os esprits. 
Et «fest d'an autre objet que son cœur est épris, 

Ahiste. 
Vous nûUez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime I 

BsLisa. 
Non; j'en suis assurée. 



„G<K,gfc 
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Aiuint. 

I) me t'a dit lu(-mSme. 

Belise. 
Hé, oui! 

Abi*te. 
Voui me voyez, ma soear, chaîné par lai 
D'en ikire la demande à son père aujouid'hui. 

Beliu. 
Fort bien. 

Ariste. 
Et son amour même m'a fait inslance 
De presser les momcos d'une telle alliance. 

Belise. 
Encor isieiix. On ne peut tromper pins galamment. 
Henriette, entre nous, est un amusement. 
Un voile ingénieux, on, prétexte, mon frère, 
A couvrir (Tautres îèm dont- je sais le mystère : 
£t je veux bien, tous deux, vous mettre bors d erreur. 

Ariste. 
Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur. 
Dites-nous, s'il vous plaît, cet antre objet qu'il aime i 







Beuse. 


Vous le voulez 




Aeiste. 
Oui. Quoi? 
Belisi^ 

Moi. 
Ariste. i 

VOM? 



„G<K,gfc- 
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Haï, ma sœur ! 

Belibê. 
Q,u'e3i-ce donc que rmt dm tte, tni 
Et qu'a de surprenant le discours que je fai ? 
On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cceur Boumis i «on era[4re; 
Kt Dorante, Damis, Cléonte, et I.ycidas, 
PeuTeot bien faire voir qu'on a quetquei appas. 

Abiste. 
Ces gens rous aiment K 

Belise. 
Oui, de tout* leur puiisum 

lU vous l'ont dit ? 

Belise. 
Aacun n'a prit cette licence; 
Ils ni'ant su révérer si fort jusqu'à ce jour. 
Qu'ils neni'ont jamaii! dit un mot de leur amour. 
Mais pour m'oH'rir leur cœur et vouer leur aerrice. 
Les muet! truchemens ont tous fait leur office. 

Amsts. 
On ne voit presque point céans T«air Dunis. 

Beliie. 
C'est pour me &ire voir un respect plus noamis. 

Akistk. 
De mots piquani, par-teut, Doiante vous outng*. 

. . , . Cookie ' 
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Bel/SB. 
Ce sont emporteinens d'une jalouse lage. 

Abiste. 
OioMe et Lycîdas ont pro lèmme tous denx. ' 

Belisb. 
C«st par un déaecpoir où j'ai réduit leurs feu^ï. 

Abiste. 
Ma (m, ma cMre sœur, vision toute cUive. 

CnarsALB à Belitt. 
De CM chiniJrei-là vous devez tous défaire. 

Brlise. 
Ah, chimères! ce sont des chimérea, dit-on, , 
Cbimires, moi ! Vraiment, chimères est fort bon! 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères, ' 

Et je ne savois pas que j'eusse des chimères. 

SCENE IV.» 
CHRYSALE, ARISTE. 
Çbrtsai-e. 
Notre sœur est folle, oui. 

Abiste. 

Cela croît tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme; 
Voyez quelle réponse on doit fure Â sa flamme, 

CtIBTStLB. 

Faut-il le demander.' J'y consens de bon cœur. 
Et tiens son alliance i singulier hanapur. 
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Akiste. 
Vous savez q«e des biens il n*a pas l'abondance', 

CtlHTSALE. 

C'est un intérêt qai n'est pas d'importance : 
Il est riche en vertu, cela vaut des trésors; 
Et puis floa père et moi n'étions qu'un en deux corps. 

Akiste. 
Parlons à votre femme, et voyons il la rendre 
Favorable — 

CsKYSALB. 

Il suffit, je t'accepte poar gendre. 
Ahistb- 
Oui; mais pour appuyer votre conienlement. 
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrémoit. 



Vous moquez-vous ? Il n'est pu nécessaire. 
Je réponds de ma femme, et prends sur moi l'afibire* ' 



Laissez làire, dis-je, et n'appréhendez pu. 
Je la vais disposer aux choses de ce pas. 

AfilSTB. 

Sott Je vais là-dessus sonder votre Henriette ; 
Et reviendrai savoir — 

Cbbtsale. 

C'est une afiàJte faite. 
Et je vais à ma femme en parler suis délai. 

VOL, VIII. E 
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CHBYSALE, MARTINE. 

Maktihb. 
Me Toilà bien chanceuse ! Hélas ! l'an dit bien vrai. 
Qui Teufnoyer ron <^ien, l'accuse de la rage ; 
Et Beirice d^autrui n'est pas un héritage. 

Chrtsale. 

Qu'cat-ce donc ? Qn'aTCz-vous, Martine? 
Maktinb. 

Ce que j'aî f 
' Chrtsalb. 

Oui. 

Martine. 
J'ai que l'an me donne aujourd'hui mon congé. 



Votre congé f 

Maetine. ■ 
Oui, madame me chasse. 
Chrysale. 
Je n'entcaidt pas cela. Comment } 
Mabtini. 

On me menace. 
Si je ne tors d'ici, de me bsiUar cent coqps. 



ACTE II. SCBNE VI. 

CH RTS A LE. 

' Non, TOUS demeurerez ; je suis content de TOns. 
Matèmme bien souvent a ia tête un p«u chaude ; 
Et je ne «eus pas, moi — 



PHILAMINTE, BE^SE, CHBYSALE, MARTINE. 

Philahinte apperceoarU Martine. 
Quoi ! je TOUS voi^ maraude ! 
Vite, sortez, friponne ; allons, quittez ces lieux ; 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

' Chrtsalb. 

Tout doux. 

Pbilamuite. 
Non, c'en est fait, 

Chbtsals. 

Hé! 

PiiiLAifiim. 

Je veux qu'elle sorte. 

Chrtsale. 
JMais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de laiorte — 

Philahinte. 
Quoi! vous la soutenez? 

Chrtsalb, 
^ aucune façon. 
ï2 
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Philaminte. 
Preocz-Tous «on parti contre moi ? 

CflRySALE. .^ 

Mon Dieu! non. 
Je ne fats seulement qne demander son crime. 

Philaminte. 
Suii-je pônr la chasser sans cause légitime ^ 

Chrtsale. 
Je De dis pas cela ; mais il faut, de nos gens — 

Philaminte. 
Non, elle sortira, tous dis-je, de céans. 

Chrtsale. 
Hé bien ! oui. Voasdit-on quelque chose lâ-contre ? 

Philaminte. 
Je ne reux point d'obstacle aux désirs que je montre. 
Chrtsale. 
■ D'accord. 

Philaminte. 

Et TOUS devez, en raisonnable époux. 

Etre pour moi, contre elle, et prendre mon courroox. 

CHHysALE. ' 

('se tourrutTa vert Martine.) 
Aussi fùs-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse. 
Coquine, et votre crime, est indigne de grâce. 

Martine. 
Qu'est-ce donc que j'ai &it ^ 

Chktsale bag. 

Ma foi. Je ne sais pas. 
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PuiLAHIKTE. 

Elle est d'hiunenr encore i. n'en faire aucun cai 

Chby«ale. 
A-t-elle, pour donner matière i votre haioe, 
Caué quelt^ue miroir, ou quelque porcelaine f 



Vondrois-je la chasser, et tous âgores-vooa 

Que, pour si peu de chose, on^e mette en courroux i 



(à MqTtiw.) (dPkilaminte.J 

Qu'est-ce à dire i L'acre est dooc considérable? 



Sans doatel Me voit-on femme déraisonnable? 

Chbysale. 
Est-ce qu'elle a laissé, d'iiD «prit négligent. 
Dérober ijuclqu'aigaiêre, ou quelque plat d'argent î 

Philahinte. 
Cela ne seroit rien. 

Chutsale d Martine. 
■ Oh, oh!Peste,labeUe! 
(d Philamùtie.J 
Qaoi ! l'aTez-vous surprise à a'Stre pas fidelle î 

PHILAMIHTB. 

Cest pis que tout cela. , 

Chbisale. 
-I^B qne tout cela i 
x3 
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Phil^minte. 

Ckktsale. 
(à MartoK.) (à PhiloBtiiUe. 

Comment, 4iantre, friponne! Hé ! a-t-elle 

Phclahinte. 
Elle a, d'ane insolence à nulle autre pareille. 
Après trente leçiMOS, insulté loon oreille. 
Par ritnpropriété d'un mot sauvageet bas,. 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 

Chrysale. 
-Est-ce là — 

Pbilaminte. 
Quoi ! toujouTB, malgré nos remontrances. 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La Grammaire, qui sait régenter Jusqu'aux rois, 
E^les fait, lamam baute^ obéir à.sés lois! 

Cbbtsale. 
Do plus grand des forfaits je le croyois coupable. 



Quoi ! TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

Chrysale. 
Si fait 

Philahinte. 
Je Toudrois bien qne vous l'excusassiez ! 

Chrysale. 
Je n'ai garde. 

Belise. 
Il est vrai que ce sont des pitiés. 
Toute constractiim est par elle détruite ; 
Et des lois du langage on l'a cent fois instruite. 
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Martine. 
Tout ce que tous prêchez ttt, je crois, bel et bwi ; 
Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

PniLAMlNTe. 

L'impudente! appeler on jai^on le langage 
Fondé sur la raison et sur le liel usage ! 

Martine. 
Quand on se fait entendre, on parle toujours bien, 
£t tous Tos biaux dictons ne servent pas 4e rien '• 

Pbilamintb. 
Hé bien ! ne voilà pas encore de son style .' 
Ne ttrvent pas de rien. 

Bblise. 
O cervelle indocile ! 
Faut-il qu'avec tbs soins qu'on prend incessamment» 
On ne te puisse apprendre d parler congruement î 
De pas mis avec riat tu fais la récidive; 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'one négaUve. 

Martine. 
Mon Dieu ! je n'avons pas étugué comme tous, 
£t je parlons tout drait comme on parle cheux-noui. 

Philaminte. 
Ah ! peut-on y tenir ? 

Quel solécisme horrible! ■ 

P^ILAMINTS. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BSLISK. 

, Ton esprit, je l'aToue, .est bien-matériel ! 
Je, a'est qu'un singulier : avons, est plurieL 
Veux-tu toute ta vje oilènaer la Grammaire f 
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Qui parle d'offenser grand'mère ni grand'père i 

Philaminte. 
O ciel t 

Bbuse. 
Grammaire est prise â contresens par toi. 
Et je t'ai dit déjà d'où vient ce mot. 

Martine. 

Ma foi, 
Qu'il vienne de Challot, d'Auteuil, ou de Pantoise, 
Cela ne me fait rien. 

Belise. 
Quelle ame villageoise! 
La Grammaire, do verbe et du nominatif. 
Comme de l'adjectif avec lé substadttf. 
Nous enseigne les lois. 

Martine. 
J'ai, madame, d vous dire 
Que je ne connoia point ces gens-là. 

Philaminte. 

Quel martyre ! 
Belise. 
Ce sont le« noms des mots ; et l'on doit regarder 
£b quoi c'est qu'il les faut * foire ensemble accorder. 

^ Maktihb. 

Qu'ils s'accordent entr'eux, ouse ^urmrait, qu'importe? 

PhilaMimte. a Bélùe. 
H4 ! mon Dieu, linisMz on discours de la sorte. 

(à ChriaaU.} ' 
Vous ne voMlez p»s, vous, me la firire sortir? 
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CBBTftAbE. 

(d part.) 
Si fait. A wm caprice il me faut consentir. 
Va, ne l'irrite point ; retire-toi, Martioe,. 

Philahinte. 
Comment ! vous avez peur d'oSênaer la coquine î 
Vous lui parlez d'un ton tout'à>faît obligeant ) 



fr^uH Ion ferme.) (d'un ion plu* doux.) 
Moi ? poJDt... Allons, sortez. Va-t-en, ma pauvre enfant. 



PHILAMINTE, CHRYSALE, BELISE. 
Chrvsale. 
Vous êtes satisfaite, et la ïoilà partie ; 
Mais je n'approuve point une lelle sortie : 
Cestune iille propre aux choses qu'elle fait. 
Et TOUS me la chassez pour un maigre sujet. 

Pbilaminte. 
Vous voulez que toujours je l'aye à mon service. 
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice. 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d'oraison, 
' De mots estropiés, cousus, par intervalles, .. 
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles. 

Belise. 
Il est vrai qne l'-on sue à soufirir ses discours ; 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours: 
Et les moindres délauts de ce grossier génie, 
Sonï ouïe pléonasme, ou la cacophonie. 
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CflRTtALB. 

Qu'importe Qu'elle manque aux lois de Vangela«, 

Pourvu qu'à la coiaine dte ne minqne pas^ 

J'aime bien mieux, poor moi, qu'eiiépiucbanties herbes. 

Elle accommode mal les noms avec les verbes. 

Et redise cent fois on bas.et mécbant mot. 

Que lie brûler ma viatide, ou saler trop mon pot. 

Je vis de bonne soupe, et non de beau langi^. 

Van gel as- n'apprend point à bien faire un potage; 

Et Malherbe et Balzac, si savans en beanx mots, ' 

En cuisine, peut-itre, aurojent été dès sots. 



Que ce discours groEsier terriblement ai 

Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homine. 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels. 
An tieu de se hausser vers les spirituels ! 
La corps, cette guenille, est-il d'une importance, 
I^un prix d mériter seulement qu'on y pense ? 
Et ne devonS'Uous paj laisser cela bien loin? 

Chrysale. 
Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin : 
Guenille, si 1 on veut, ma guenille m'est chère. 

Beuse. 
Le corps avec l'esprit fait Êgure, mon frère; 
Mais, si vous en croyez tout lemonde savEUit, 
L'esprit doit sur le' corps prendre le pas devant ; 
Et notre plus grand gom, notre première instaitce ', 
~ Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CnxTSALB, 
Ma fi)i, si vous songes à nourrir votre esprit. 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dît. 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollidtnde. 
Pour— 
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pBILAÎajNTB. 

Ah! totUeùude i mon oreille est rude. 
Il pue étrangeipent son aucienneté. 

Il est vrai que le mot est bien collet-monte. 

Chritsale. 
Vonlez-TOus que je dise? Il faut qu'enfin J'éclate, 
Que je lève le masque, et décharge ma rate. 
De folles on tous traite, et j'ai fort sur le cœur — 

Philahihtb. 
Comment donc ? 

Chbysale d Bélite. 
C'est à vous que je parle, ma sœur". 
Le moindre solécisme en parlant voua irrite ;' 
Mais vous en faites,- vous, d'étranges en conduite^ 
Vos livres étemels ne me contentent pss ; 
Et, hors un gros Plutarque d mettre mes rabats. 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur axiX gens. 
Et cent brimborions dont-^l'aspect importune ; 
Ne point aller chefcher ce qu on làitdalis la lun«> 
Et vous n^ler un peu de ce qa'on fait chez vous. 
Où nous voyons aller tout sens-dessus -dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de casses. 
Qu'une lèmme étudie, et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mosurs l'esprit de ses en&ns. 
Faire aller son ménage, avoir 1 œil sur ses gens. 
Et régler la dépense avec économie. 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nia pères, sur ce pojnt, étaient gens bien sensés. 
Qui aboient qu'une femme en sait toujours assez, ' 

Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un povrpout avec un haiit-de^lttusie. 

' ' ■ - . ■ <-^<><>sfc 



i9 LES FEMMES SAVANTES. 

Lea leurs ne lisoient point, maïs elles vivoient bien j 
I«urs Diénages étoient tout l6ur docte entretien ; 
Et leura livres, un dé, du fil. et des aiguilles, 
Dimt elles travailloieat au trou!>seau de leurs filles. 
Les femmes d'â-préscnt sont bien luin de ces mœurs ; 
Elles veulent écrire et devenir auteurs. 
^Ile science n'est pour elles trop profonde ; 
Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monds; 
Les secret» le» plu» hauts s'y laissent concevoir. 
Et l'on sait tout chez moi, nors ce qu'il. faot savoir. 
On y sait comine vont lune, étoile polaire, 
Vénus, Saturne, et Mars, <lont je n ai point afiairc ; 
£t dans ce vain savorr, qu'on va chercher si loin. 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire. 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont â faire. 
I Raisonner est l'emploi de toute ma maison. 
Et le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brûle mon rât en lisant quelqu' histoire ; 
L'autre rêve d des vers quand je demande d boire : 
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi," 
Et j'ai des serviteurs et ne suis point servi. 
Une pauvre servante au moins m'étoit restée. 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée, 
£t voilà qu'on la chasse avec un grand Tracas, 
A cause qu'elle manque â parler Vaugelas. 
Je vous le dis, ma soeur, tout ce train-là me blesse : 
Car c'est, comme j'ai dit, à voua que je m'adresse. 
Je n'aime point céans hHis vos gens à Latin, 
Et principalement ce Monsieur .Trisiotin; 
Cestluiqui, dans des veri», vousa tympanisées: 
Toas les propos qu'il tient sont des billevesées. 
On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 
£t je lui crois, pour moi, le timbre un peu fèlâ 

Pm LAN IN TE. 

d ciel, et d'ame et de langage ! 



ACTE II. SCENE VIII. 

Beuse. 
Est-.l âc petits corps un plus lourd assL-mblage, 
Uq esprit composé d'atomes plus bourgeois' i 
Et de Ce même sang se peut-il que je sois ? ' 
- Je me veux mal de mort d'être de votre race. 
Et, de confusion, j'abandonne' la place. 



PHIl^MINTE, CHRYSALE. ■ 

PuiLAMlNTE. 

Atcz-vous à lâcher encore ([uelque trait.' 

Chrvsale. 
Moi? Non. Né parlons plus de querelles ; c'est fait. 
Discourons d'autre afiaire. A votre fille aînée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds dliyménée, 
Cest une philosophe enfin, je n'en dis rien ; 
Elle est bien gouvernée, et voua faites îon bien : 
Mais de toute autre humeur se trouve sa cadette. 
Et je crois qu'il e«t bon de pourvoit! Henriette, 
De choisirun,niari — 

Pbilaminte. 

Cest à quoi j'ai songé, 

ntention que j'ai'. 

ont on nous tait un crime. 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime. 
Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut ; 
Et je sais mieux que vous juser de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue. 
Et de tout point chez moi l'affaire est résolue. 
Au moins ne dites mol du ckoix de cet époux ; 
Je veux i votre fîlle en parler avuit vous. 

VOL, VIII. F . 
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J'ai des raiioiu à &ire approuver ma conduite ; 
Et je connoitrai bien si tous l'aurez instruite. 



SCENE IX. 

ARISTE. CHRYSALE. 



Hé bien, la lémme sort, mon frire, et je vois bien 
Que TOUS venez d'avoir ensemble un entretien. 



Quel' est le succès F -Aurons-nous Henriette î 
A-t-eH* consenti? l'aâàire est-elle fkite? 

Chitsale. 

Pas tout-à-fait eucor. 

AltlSTE. 

Refase-t-elleP 
Chkvsalb. ' ' 

Non, 

AKtSTE. 

Est-ce qu'elle balance f 



CnkYSAtE. 

En aucune fftçon. 
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Ckrvsalb. 
Cest que pour gendre elle -m'offre nn autre homme- 
Ariste. 
Un autre bbmme pour gendre } 

Cbbtsale. 

Un autre. 
Aristb. 

Qui se nomme ? — 

CH HT SALE. 

Monsieur Triasotiq. 

Quoi ! ce Monsieur Trinsotiu — 

CllItTSALE. 

' Oui, qui parle toujours de vers et de Latin, 
Abistb. 
Vous l'avez acceptÊ ? 

Chrtsale. 
Moi! point: à Dieu ne plaisa ! 
Abiste. 
Qu'avez-Tous répondu? 

Chhvsale. 

RienJ et je sui« bien-aiae 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas. 



La raiaoQ est fort belle, et c'est feire un grand pasî 
Avea-rouB eu du moins lui proposer Clitandre ? , 
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Chrysale. 
Non ; eu, comme j'ai td qu'on parioit d'autre gendre. 
J'ai cm qu'il étoit mieux de ne m'avancer poinL 

Ahistb. 
Certest votre prudence est rare au dernier point 
N'avez-TOiu point de honte, avec votre raolluM? 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de Ibiblesse 
Pour laisser à sa femme mi pouvoir absolu. 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a réiolu i ■ 

Chrysalb, 
Mon Dieu ! vous en parlez, mon frère, bien à l'aise, 
£t vous ne savez pa^ comme te brait me pèse. 
J'aime fort le repos, U paix, et la douceur. 
Et ma femme est terrible avecqne son humeur. 
Du nom, de philosophe" elle fait grand mystère*. 
Mais elle n't^n est pas pour cela moins colère; 
Et sa morale, faite à mépriser le bien. 
Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. . 
Pour peu que l'on s'oppose d ce que veut sa tète. 
On en a pour huit jours d'eSVoyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton; 
Je ne sais oïl me mettre, et c'est un vrai dragon ; 
Et cependant, avec toute sa diablerie. 
Il faut que je l'appelé et mon coeur et ma mie. 

Aristg. 
Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous. 
Eut, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 
Bon pouvoir n'est fondé que sur votre foiblesse ; 
C'tst de vous qu'elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonne]^ 
Et vous faites mener.en bëte par le nés. 
Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomm^ 
Vous résoudre une fois i vouloir être un homme, 
A faire condescendre une femme à vos vœux. 
Et prendre assez de. cœur pour dire un. je le vais f 
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Voos luiserez, buib hoiUe> immoler votre tîllc 

Aux folles visiomi qui tiennent lafaioitle; 

£t de tout votre bien rsTêtlr un uigauJ, 

Puar six mot» de Latin qu'il leur Tait sonner haut ; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de graitd philosophe, ~ 

D'homme qu'en vers galans jamais ou n'égala,' 

Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout celaf 

Allez, encore on coup, c'est une moquerie. 

Et votre lâcheté mérite rfa'm en iiie. 

Chrysale. 
Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort. 
Allons, il laut en^ montrer un cceur plus fffft. 
Mon frère. 

AftISTE. 

Ceït bien dit 

Cbbtsale, 

' C'est une chose infime 
Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme. 

Ariste, 
Fort bien. 

'Chrtsale. 
De ma douceur elle a trop profité. 

n e>t TraL 

Chktsale. 
Tn^ joui de ma focilité. 

Abistb. 
Sdiu doute. 

t3 
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Et je lui veux faire aujourd'hui connoitre 
Que ma fille est ma fîlle, et que j'en suis le maître. 
Pour lui prendre un mari<|ui soit selon mes vceux. 

Vous Toilà raisonnable, et comme je tous veux. 

Cbbtsale. 
Vons êtes pour Clitartdre, et savez sa demeure. 
Faites-le m<M venir, mon frère, tom-à-l'heura. 

Asiate. 
y y cours tout de ce pa*. 

Cbbtsalb. 
' C'eut souffrir trop long-tems, 

■Et je m'«n vais être homme à, la barbe des gens"*. 



HN DU SECOND ACTE. 



ACTE III. SCENE L ' 



ACTE 111/ 
SCENE I. 

PHÏLAMINTE, ARMANDE, BELISE. TRISSOTIN, 
LEPINE. 

Pbilahihte. 
Ah ! mettons-nous ici pourécootcT à l'aise 
Ces vers que mot d mot il est besoin qu'on pèse.. 

Armandg. 
Je brûle de les voir. 

^ l'on s'en meurt chez noas. 
Fhilahinte d Triiaoïia. 
Ce sont charmes pour moi, qiie ce qui part de vous. 

Abhandb. 
C« m'est une doueenr i nulle autre pareille. 

Belise. 
Ce sont repas friands qu'on donne k mon oreille. 

Philamintb. 
Ne faites point languir de si pressans désirs. 

AniAKDB. 

D£pèchez. 

Bblisb. : 
Fûtes tèt, et hâtez nos plaisirs. ; 

-, Google 
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Pbilamintr. 

A notre impatience offrez votre épignmme. 

Trissotin d PMlamitHe. 
Hélas! c'est un enfant tout nouveau né> madame^ 
Son sort assurément a lieu de vous toucher. 
Et c'est 'dans votre cour que j'en viens d'accoucher. 

PuiLAHINTE. 

Pour me le rendre c^er. il suffit de son p^re. 
TaissoTiN. 

Votre approbation lui peut servir de mare. 

. Bbuse. 
Qu'il a d'esprit! ' 



HENRIETTE, PHILAMINTE, BELISE, 
ARMANBE. TUlSSOTINi l^ftHE. 

Philahinte d Heiiria^ qui veut m retirer. 

Hatàl pourquoi donc fbyez-Toas ? 
Henriette. 
C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

Pbilahinte. 
Approchez, et venez, de toutes vos oreilles. 
Prendre part au plusir ^entoxha des merveilles. 

Henkistte. 
Je sais pea les beautés de tout <ce qu'on écrit, - 
Et ce n'est paa.UMsl.faM.iiiHi JM jaho«w4'«B»'it- 



ACTE UL SCENE IL 



Il n'importe : atuai bitn ai-je d vous dire ensuit 
Un secret dont il faut cjae tous soyez instruite, 



Les BcieDces n'ont rien qui vous puisse enflammer. 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

Hbnbietiï. 
Au»i peu l'un qye l'autre ; et je n'ai nulle envie — 



Ah ! songeons ^ l'enfant nouveau né, je vous prie. 

Philahinte d Lépine. 
Allons, petit garçon, vite, de quoi s'asseoir. 

(L^jK K laisse tomber. J 
V»yez l'impertinent! Est-ce que l'on doit cheoir 
Après avoir appris l'équilibre des choses ? 

Belise. 
De ta châte, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 
. Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté 
Ce que noUi appelons centre de gravité i 

Lepine. 
Je m'en suis apperçu, madame, étant par terre. 

Pbiluiintb d Upineqm sort. 
Le lourdaud ! 

Trissotin. 
Bien liii pr^id de n'être pas'de verre, 
Akh^db. 
Ah ! de l'esprit par-toot ! 

n , Google 
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Cela ne tarit p«s. 

PniLAlfllITK. 

Serrez-nous prompi^oeot votre aimible lepas. 

Trissotih. . 
Pour cette grande failli qti'i met yeux on expoK, 
Un plat Beui de huit vers me semble peu de chose ; 
Et je pen!>e cgu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l'épigramme, . ou bien au madrigal. 
Le ragoût d'un aonnet qui, chez une princesse, 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 
11 est de sel Attique assaisonné par-tciut. 
Et vouu le trouverezt je crois, d'assez bon goût. 

Abhuios. 
Ah ! je n'en doute point, 

Philamintg. 
' Donnons v3te audience. 



Je sens d'aise n">n cœur tressaillir par uvance. 

J'aime la poésie avec entêtement*. 

Et sur-tout qaand les vers sont touinca gahunmenL 

PniLAMtNTE: 

Si i^us parlons toujours, il ne pourra rien dire. 
Thissotin. 

Beliss d Henriette. 
Silence, ma nièce. 
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AftMANSE. 

Ah ! laisMZ-le 4<"k lire. 
Triisotin. 
Sojmtt d la princeue Utmtie, sur ta fièvre. 
. Votre pri^ence eit endormie 
De tcaitet* magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruede «nnemie. 

Ah ! le joli débat! 

AnUANDE. 

' Qu'il a le tour galant ! 

Philaminte. 
Lai seul, des vers aieéa, pofsède le talent. 

Armande. 
A " prudence endormie" il faut tendre les armes. 

Belisp. 
" Loger BOD emmni*" est pour moi plein de charmes. 

Philahihte. 
'J'aime " superbement" et " magnifiquement.;" • 
CesdeuK adverbes jomts font admjiableineot. 

BXLISG. 

Piëtotu l'oreille au reste, 

Tkissotih. 



Votre prudence est ei 
De traiter magnifiquement 
Et de loger nipefbêment 
VoUb i^cTHellfl e 
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AmANDB. 

" Prudence endormie!" 

Beusb. " ' 

" Loger aon ennemie !" •. 

Pbilmiintb. 
. " Superbement" et " magnifiquement !" 
Tris SOT IN. 
Futes-la sortir, quoi qu'on die, . 
De votre riche appartement, 
Od cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie. 

Beusb. 
Ah ! tout doux ! Laissez-moi, de grâce, respirer. . 

ArMande. 
Domiez-nous, s'il vous plait, le loisir d'admirer. 

Philahihte. 
On se sent, à ces vers,, jnsques an fond de l'am.é. 
Couler Je ne sus quoi qui fait que l'on ae p&me. 

Arhande. 

" Faites-la sortir, quoi qu'on die, 

" De votre riche appartement." 
Que " riche appartement" est là joliment dit, 
Et que la métaphore est mise avec esprit !' 

Prilamintb. 
" Faites-la sortir, ouoi qu'on die." 
Ah ! que ce " quoi qu'on die' est d'un goût admirable .' 
Cest, à mon sentiment, un endroit impayable. 

Arjiandb. 
De " quoi qu'on die" auwi mon coeur eit 
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Belisb. 

Je Euis de votre avU, " f]iioi qu'on die" est beureox. 

Arhande. 
Je Toudrois l'avoir fait. 

Belisb. 
Il vaut toute une pièce. 

Mais en compreod-on bien, conune moi, ta finisse? 

AfIHAHDE ET BeLIIE. 

Ob, ob! 

Philaiiinte. 
" Fa'tcs-ta sortir, quoi qu'on die," 

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts; 

N'ayez aucun égard, moquez-vous des caqueta ; 
" Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
" Quoi qu'on die, quoi qu'on die." 

Ce "quoi qs'on die" en dit beaucoup plusqu'il ne semble. 

Je ne sais pa=, pour moi, si chacun me ressemble. 

Mais j'entends là-dessous on million de mots, 

Belise. 
Il est vrai qu'il dît plus de choses qu'il a'eit gros. 

Philamihte d IHsiotùL 
Mais, quand vousaveK fait ce cbatmant" quoi qu'on die," 
Avez-vous compris, vous, tout son énergie ? 
Songîez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensiez- vous alors y mettre tant d'esprit ? 

Trissotin. 
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Armandb. 
J'ai fort auasi " l'ingrate" daiisla téEe. 
CetU ingrate de fièvre, injuste, malbonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PaiLAHlNTEt 

Enfin, les (Quatrains sont admirables tous deux. 
Veaons-en prompteineut aux tierceta, je vous prie. 

, Ahmandb. 

Afa ! s'il vous plaît, encore une fois " quoi qu'on die." 

Trissotih. 

" Faîtes-la sortir, quoi qu'on di^" 

Pbilamikte, Ab»and^ Et Beuse. 

" Quoi qu'on die !'' 

Trissotin. 
" De votre riche a}^artement ;" 
Philahinte, Arhande/ et Belise. 
" Riche appartement 1" 

TaissoTiM. 
" Où cette ingrate insolemment" 
Prilaminte, Armamde, et Bei.isb> 
Cette " ingrate" de fièvre ! 

TbissoTiii. 
" Attaque yotre belle vie." 
FhIlahintb. 
" Votre belle vie 1" 

AbhahdX' et'Bslise. 
Ah! 
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Tbisbotin. 
Quoi 1 sans respecter votre raug. 
Elle se prend à. votre sang, 

Prilaminte, Abhanoe, ht Beuse. 
Ah! 

TWSSOTIN, 

£t nait et jour tous fait outrage ! 
Si voui la conduisez aux bains. 
Sans la marchander davantage. 
Noyez-la de vos propres mains. 

Philahinte. ' 

On n'en peut plus. 

Belise. 
On p&me. 
Arhande. 

On se meurt de plaisir. 
' Philamintb. 

De mille dous frisions vous vous sentez saisir. 
Abu AUDE. 
" Si TOUS la cfmdnisea aux- bains, 

'' Sans la marchander daTantage, ' 

PaiLauiHTO. 

" Noyez-la de toi propres mains. 

" De vos propres mains, là, nuyes-la dan& les ■bains." 

Arhande. 

Cbai]ue pas dans vos ^em rencontre un trait charmant. 

G 2 
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BCLISB. 

Par-tOjat on s'y promène avec raviBSêment. 

Philaminte. 
On n'y saurott marcher qije aar de belles choses^ 

Akhande. 
Ce sont>petits chemins tout parsemés de roses. 

Tressot.n. 
Le sonnet donc voui semble — 

Philaminte. 

Admirable, nouveau ; . 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 

Belise à Hemicite. 
Quoi ! sans émotion pendant cette lecture ! 
Vous iâites-là, ma nièce, une étrange figvre. 

Henriette. 
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut. i 

Ma tante ; et bel-esprit, il ne l'est pas qui veut*. 

TaissoTiN. ' 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

Henriette. 
Point. Je n'écoute pas. 

Philaminte. 

Ah ! voyons l'épigramme. 
TwsaoTiN. 
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Philahintb. 
Ses titres ont toujours quelque cboee d« rve. 

Abmande. 
A cent beaux traitii d'enprit leur nourewté préfrare. 

Trissotin. 
L'amour si chèrement m'a vendu son lien, 

'PSILAHINTE, ArmANDE, et BbUSK. 

Ab! 

Trissotin; 

Qu'il m'en coûte déjà là moitié de mon bien ; 
Et quand tu vois ce beau carrosse. 
Où tant d'or se relève en bosse 
Qu'il étonne tout le paya. 

Et fait pompeusement trion^tiier ma lAys — 

Philahinte. 
Ah, '■ ma Lays !" Voilà de l'érudition, 

Belise. 
L'enveloppe est jolie, et vaut un million. 
Tmssotin. 
Et quand tu vois ce beau carrosse, 
06 tant d'or se relève en bosse 
Qu'il étonne tout le pays. 
Et fait pompeusement triompher ma Lay6, 
Me dis. plus qu'il est anaïaate. 
Dis plutôt. qu'il est de ma rente. 

Armande. 
Oh, oh, oh! Celui-là ne s'attend point du tout. 

PfltLAMINTE. 

On n'a que lui.qui puiiae éerin de «e go&t. 
G 3 
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" Ne dis plus qu'il est amarante, 
" Dis plutôt qu'il est de ma reate." 

Voilà qui se décline; ma rente, de ma rente, d ma rente. 
Philahihte. 

Je ne sais, du moment (jue je vous ai connu. 

Si, BUT ïotre sujet, j'eus l'esprit prévenu. 

Mais j'admire par-tout vos vers et votre prose. 

Tkissotin d Philaminte. 
S vous voûtiez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre toor aussi nous pourrions admirer. 

PRILAHINTE. 

Je n'ai rien feit en veft ; mais j'ai iieu d'espérer • 
Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie. 
Huit chapitres da plan de notre académie. 
Platon s'est au projet simplement arrêté. 
Quand de sa république il a fait le traité : 
Mais à l'efièt entier je veux pousser l'idée 
■ Que j'ai sur le papier en prose accommodée. 
Car enfin, je me sens un étrange dépit 
Du tort que l'on nous &it du côté de l'esprit; 
Et je veox nous venger, toutes tant que nous ïommes, 
.De cette indigne cluse où nous rangent les hommes. 
De borner nos t&lens ides futilités. 
Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

Arhande. 
C'est faire à notre sexe une trop grande oBénse, 
De n'étendre l'eflbrtfle notre intellitrence * 

Qu'ijuger d'une Juppé ou de l'air d^un manteau. 
Ou des beautés d un point, ou d'un brocard nouveau, 

Belise. 
Jl faut se relever de ce honteux partage. 
Et mettre hautement notre esprit hors dé page. 
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TiLISSOTIN, " 

Pour les (Urnes on sait mon respect en tons lîeos ; 
Eti si je rends hommage aux brillaiu de leurs yejiz, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PaiLAMtNTE. 

Le sexe aussi tous rend justice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits. 
Dont l'orgueilleux saToir nous traite avec mépris, 
Que de science aussi les femmes sont meublée* ; 
Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y vent réunir ce qu'on sépare ailleurs, 
Héler le beau langage et tesiiautes sciences. 
Découvrir la nature en mille expériences ; 
Et, siir les questions qu'on pourra proposer. 
Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser. 

Trissotiit. 
Je m'attache pour l'ordre au pérîpatétisme. , 

Philahintb. 
Pour les abstractions, j'aime le Platoaiimë >. 

Arhahdb. 
Epicure me plaît, et ses dogmes sont forts. 

Belise. 
Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps ; 
Mais le vuide à souSiir me semble diflScile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

Tbissotin. 
Descaites, pour l'aimant, donne fan dans mi» sens, 

Abuakde. 
J'ûme ses tourbillotu. 
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Fbilamihts. 
Moi, Ks DModes tradiaiw. 



Il me tarde de voir notre assemblée ooverte. 
Et de nous signaler par quelque découverte. 



On en attead beaucoup de vo> vtTes claitép, 
£t pourvous la nalme a peu d'obscurités. 

Philaminte. 
Pour moi, sans me flaUer, j'ea ai déjà fait une. 
Et j'ai TU çlaiicment des^ummeR dans la lune. . 



Je n'ai point encorvu d'hotnines, comme je crois. 
Mais J'ai « u des clochers tout comme je tous vois. 

'Arhandb. 
Nous appTofiHidirons, ainsi <)ue la physique. 
Grammaire, histoire, Ten, nurale, et politique. 

• Philaminte. 
La morale a des traits^ont mon <xieur est épris. 
Et c'étoit autrefois l'ainoui- des grands esprits: 
Mais aux Stoïciens je donne l'âvantagej 
Et je ne trouve rien de si beau que letir sage. 

Pour la langue, on verra dans peu nos léglemens. 
Et nous y prâtendtms faire des renauemehs. 
Par une antipathie ou juste, ou naturelle. 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nomlH'e'de mots, soit ou verbes ou noms''. 
Que mutuellement nous nous abandonnons ; 
C<»itr'eux nous préparons de mortelles sentences, 
£t nous devons ouvrir nos doctes cooférences 
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' Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Itont nous voulons purger et la prose et les ven. 

Philamimte. 
Ma!s le plus beau projet de notre académie, 
Uiie entreprise noble, et dont je sois ravie. 
Un dessein pleine de gloire, et que sera vanté 
Chez tous les beaux esprits de la postérité, > 

C'est le retcanchemeot de ces syllabes taies, 
Qui, dam les plas beaux mots, produisent des sca^ales ; 
Ces jonets éternels des sots de tous les tems; 
Ces fades lieux communs de nos médians plaisans ; 
CessourcM d'un amas d'équivoques inf3,mes. 
Dont on vient faire insulte i la pudeur des femmes, 

Trissotih. 
Voilà certainement d'admirables projets ! 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TnissoTiH. 
Ils ne sauroient manquer d'être tous beaux et sages. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages ; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis. 
Nul n'aura de l'e^tprit hors nous et nos amis. 
Nous chercherons par-tout à trouver à redire, 
Et ne verrons nue nous umI sat-iient ■= bien écrire. 



.Googl. 



LES FEMMES SAVANTES. 



PHILAMINT& BEUSE. ABMANDE. HENRIETTE, 
TElSSOnN, LEPINE. 

Lepinb d THwMtn. 
Mousiear, un homme est là qai veut parler à tous ; 
Il est Têm de noir, et parle d un ton doux. 
C/fa se lèvent.) 

Tbissotih. 
C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner rbonnenr de votre connoissance. 

Philaminte. 
Pour le faire venir vous avez tout crÉdit 

(TVUaotin va mi-decant de Vadius.) 



SCENE IV. 
PHILAMINTE, BEUSE,, ARM ANDE. HENRIETTE. 

PuiLAUiiJTE à Armafide et à Belite. 
Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

(tLHenrietle qui vevi soTtir.) 
Holà! Je vous ai dit, en paroles bien claires. 
Que J'ai besoin de vous. 

Henkiette. 

Mais pour quelles afiaîres? . 

PMILAMINTE. 

Venee : on va dans peu vous les faire savoir. 



ACTE m. SCENE V. 



TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BELISE, 
ARMANDE, HENRIETTK 

Trissotin présealaat Vadius*. 
Voici l'iiomme qui meurt du desîr de vous voir ; 
&i TOUS le produisant, je ne crains point le bl&me 
D'avoir admis chez tous un profune, madame. 
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

Philahinte. 
La main qui le présente, en dit assez le prix. 

Trissotin. 
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence. 
Et sait du Grtic, madame, autant «[u'homme de France. 

Philaminte^ Bilùe, 
Du Grec! Ociel! du Grec 1 II sait du Grec, ma sœur I 

Belisb à Amumde. 
Ah ! ma niitx, du Grec I 

Abhande. 

Du Grec ! quelle douceur ! 

Philamintb. 

ftuoi ! monsiear sîût du Grec ? Ah ! permettez, de grâce. 

Que, pour l'amour du' Grec, mons^ur, onTousembrasKi 

(Vâditu embraiK aussi BUise et Ârmande.) 

Henriette â Vadius, qui vmi aiuri Vembraaxr. 

E-moi, monsieur : je n'entends pas le Grec. 
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Philaminte. 
J'ai pour les livres Grecs un merreitleux respott. 

Vadius. 
Je crains, d'être fâcheux, par l'ardeiir qui m'engage 
A vou» rendre aujourd'hui, madame, mon hommage ; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PBrLAHlNTB. 

Monsieur, avec du Grec on ne peut gâter rien. 

TaissoTiN. 
An reste, il fait merveille 
Et pourroil, s'il vouloit, vi 

Vaoius. ■ 
' Le déiâut des auteurs, dam leurs productions. 
C'est d'en tyranniser les conversations. 
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables. 
De leurs yers fatigans lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sut, à mon sens. 
Qu'un auteur qui par -tout va gueuser des encens ; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 
En fait le plus souvent les martyrs de sts veilles. 
On ne m'a jamais vu ce tbi entêtement ; 
El d'un Grec, liC-dessus, je suis le sentimenl. 
Qui, par un dogme exprès, défend i tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amans, . 
Sur quoi je voudrob bien avoir vos sentioiens. 

TaissariH. 
Vo« Ten ont des beautés que n'ont point tous les antres. 

Vadius. 
Lu Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TjKSSOTIM. 

Vous avez le tour libre, e_t le beau choix des mots. . . 

n .GOO^I.- 
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Vadius- 
Oa voit par-toul chez vous ïtiluM et \epatiios. 

Trissotih, 
Nous avooa vu de Tons ita- Êglogues d'un style • 

Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile.' 

Vos odes ont un air noble, galant, et doux. 
Qui laisse de bien loin votre Horace après voui^ 

TnissoTiN. ■ 
Est>il rien d'amoureux comme vos chansMinettes ? 

Peut^on rien voir d'égal aus sonnets que vous fait«a ? 

Tbissotin. 
Bien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

. Vadius. 
Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux ? 

Trissotin. 
Aux ballades mr-toûl vous êtes admirable. 

Vadius, 
Et daçs les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

1 Tbissdtin. • 

Si la France pouvoit connoître votre ptix, 

Vadius. . 
Si le siècle rendoitjustice aux beaux esprits, 

TttISSOTIN. 
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Od Trtioit le public tous dresser des statues. 

Hom ! Cest une ballade, et je Teox que tout net 
Vousm^ett— 

Tkissotin d Vadiu*. 
ATess-Toos vu certùn petit smnet 
Sur la fièTre qui tièut la princesse Uranie ? 

Oui. Hier il me fiit lu dans une compagnie. 

Trissotih. 
VoDs en savez l'auteur ? 

Non; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

TnissoTiN. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

Cela n'empSche pas qu'il ne soit misérable ; 
'Ef, si TOUS l'avez vu, vous serez de mon goût. 

Trisiotin. 
Jesaiiqnelidéssusjen'en suis point du tout, 
£t que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

Me préserre le ciel d'ea faire de sembhtbles ! 

TaissOTiM. 
Je Bootiens qu'on ne peut en Faire de meilleur ; 
■ Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 



ACTE m. SCENE V. , 7; 

Vadius. 
Vous? f • 

IWsOTIN. 

Moi. 

Vadius. 
Je ne un donc comment se fit Vsflàire. 

TuSSOTIN. 

C'est qu'eu fdt malheurenx de ne pouvoir vcmu plaire. 

Vasius. 
D faut qu'en écoutant j'aye eu l'erorït distrait. 
Ou bien que le lecteur m ait gâté te sonnet. . 
Mais laiiHMU ce discoun, et voyons ma bdlade. 

TB13S0TIN. 

La ballade, i mon goât, és^uoe chose fade ; 

Ce n'en est plus la mode ; elle Knt son vieux tems. 

Ia ballade pourtant chanae beaucoup de, gens. 

' Tbissotin. 
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplidse. 

Vadhis. 
£ll« n'en reste pas pour cela* plus maitTaise. 

Trissotim. 
Elle a poui les pédans de merveilleux appas'. 

Cependant nous voyons qu'elle ne tous plaît pas. 

Tbissotin. 
Vous donnez sottement vos quêtes aux autres. 
(Ili te UkhI tout.) 

Fort impertioemment vous me jetez les vôtres. 
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Trissotih. 
Allez, petit griraaud, barbouilleur de papier. 

Vadius. 
Allez, limeur de balle, opprobre du métier. 

Trissotin. 
Allez, fripier d'écrit!, impudent plagiaire. 

■ Vadiob. 
Allez, cuistre^ 

Phil&hihte. 
Eh! meMicure, que prétendez>Tons fure? 

TbibsotiK a Vadna. 
Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

Vadius. 
Va, va-t-en foire amende honorable au Parnasse, 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

Tbissotih. 
SouTieng>toi de ton livre et de son peu de bruit. 

Va1>IU3. 

Et toi, de. ton iibrure, à l'hàpitai réduit 

Tkissotin. 
Ma gloire est établie; en vain tu la déchires. 

" Vadiu». 
Oui, oui,' je te renvoie à l'auteur des Satires. 

TRI9S0TIN. 

. Je t'y renvoie aussi. 

.,„„,G<K,gl. 
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J'ai le contentament 
Qu'on Toit qu'il m^a traité plus hàDorablemeat. 
II me donne en passant une atteinte légère 
Parmi pluaienre antears (|u'au palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 
£t l'on t'y voit par-toot Être en bute Â ses traits. 

TaissOTiK. 
Ceat pmr-là que j'y tiens un rang plas honorable. 
n te met dans la foule ainsi qu'on misérable ; 
n croit que c'est assez d'un coup pour l'accabler. 
Et ne t'a jamab fait l'iionnenr de redoubler. 
Mais il'm'attaque à part comme un noble advoiaire. 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups contre moi redoublés en tous lieux. 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

Va D lus. 
Ma plome t'apprendra quel homme je puis être. 

Tbisbotin, 
Et la mienne saura te faire vtur fatti maître. 

Vaoius. 
Je te défie en vers, prose. Grec, et Latin. 

Tmssotin. 
Eh. bien ! nous nous verrons seul i seul ctiez Barbin. 



LES FEMMES SAVANTES. 



TRISSGTÏN, PHILAMINTE, ARMANIŒ, BEUSE, 
HENRIETTE. 

TmsiOTfw. 
A mon emportement ne donnez aucun blâme ; . - 1 

C'est.Totre jugement que je défends, madame, 
Dang le Bonnet qu'il a. l'audace d'attaquer. 

PlIlLAHIHTE. 

A -vùMa remettre Men je me veux appliquer : 
Mais parlons d'autre affaire. Apjirochez, Henriette. 
Depuis asnez long tems mon ame s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se ^it voir ; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 



Hi 
Cest prendre un soin pour moi qui n'est pas 
Les doctes eniretiena ne sont point mon af&i. - - 
J'aime eL vivre aisément ; et dans tout ce qu'on dit. 
Il taut se trop peiner pour avoir de l'esprit ; ~ 
C'est une ambition que je n'ai point en lÊte. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête ; 
£t j'aime mieux n'avoir que (le communs propos. 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

Philaminte: 
Oui; mais j'y suis blessée, et oe n'est pas mon cdhipte 
De souffrir dans mon sang une pareille nonte. 
La beauté du visage est un frÊle ornement. 
Une fleur passagère, un éclat d'un moment. 
Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme'; 
Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme. 
J'u donc chsrché loug-tems un biais ^ de vous.donnctr 
La beauté que les ans ne peuvent moissonner. 



X'-.oo'ik 
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De faire entrer chez vous le iJesir des si 

1^ VOUE insinuer les betlei conDoi^uices ; 
£tja pedsée enfin où mes vœux ont souscrit. 
C'est d'attacher à vous un homme. plein d'esprit: 

{montrait T^riuotin.) 
Et'cet homme est monsieur, que je vous détermine* 
.Avoir comme l'époux que mon choix vous destine. 

Hehiuette. 
Moi ! ma mère f 

-Philahintb. 
Oui, vous : faites la sotte, un peu ' 
Bblise d Triiioiin. 
Je vdTis entends ; vob yeux demandent mon aveu. 
Pour engager ail leurs uii cœur que je possède. 
Allez, je le Veux bien. A ce nœud je vous c4de ; 
' C'est un hymen qui ia.it votre établissement. 

TftissoTiN à Henriette. 
Je ne sais que vous dire en tatta 
Madame; et cet hymen dont je- v( 



Hehbiette. 
Tout beau ! monsieur ; il n'est pas fait encore'; 
Ne voua préasea pas tant. 

PhiljUiinte. 
Comme vous répondes ! 
Sav^-vous bien que Bi...SufGt. Vous m'ditendez. 

Cd Triitotin.) 
Elle se reodra sage. Allons, Imssons-la faire. 



Co>)^4lc 
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SCENE va. 

HENEIETTE. ARMANDE. 

Armand E. 
On ¥oit briller pcnir vous les soini de notre »aére ; 
Et MU choix ne pouvoit d'un plus illustre ^poiut — 

Hehuette. 
Si le choix est si beau, que ne le prenez-irous. ? 

Armande. 
Cèit à TOUS, non à moi, que sa main est donnée. 

Henriette. 
Je vous le cède tout, comme à ma sceur aînée. 

Akhande. 
Si l'hymen, comme A tous, me paroissoit chaînant, 
J'accepterois TOtre offre avec ravisiemenL 

Henriette. 
Si j'avois, comme tous, les pédans dans la tête. 
Je pourrois le trotiTer un parti fort hounSte. 

AfiMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient diffêrens* 
Noos devons obéir, ma sœar, à nos parens. 
Une m^ a sur nous une entière puissance ; 
Et TOOB cioyez ea tuUi par votre réûstaoce — 



ACTE m. SCENE vm. 



CHRYSALE, ARKTE, CUT ANDRE." HENEIETTR 
ARMANDE. 

Chrysalb d Henriem, hii priientant QUandre, 

.Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein ; 
Otea ce gant. Touchez à monsieur dans la maÏD j 
Et le conaittêre^ désormais dans votre ame, 
En homme dont je veux que vous soyez ta femme. 







- " Armandb. 


De ce côté, ma 


sœur, vos penchaiis sont fort grands 






H EN RI BITS. 


llnoQg 


faut obéir, ma sœur, à nos parens; 


Unpèr* 


; a sttr nos vœux une entière puissance. 






A UN AN DE. 


Une mère a sa part à notre obéissance. 






CHaYSALE. 


Qu-est-( 


;eàdrreJ 


ASMANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 


Qu'ici D 


aa mère < 


st vonf ne soyez pas d'accord ; 


Et c'est 


un autre 


époux — 



Taisez-vous, péronelle. 
Allez philosopher tout le saoul avec elle, 
Ëtde me« actions ne vous mêlez en rien. 
IKtes-luî ma pensée ; et l'avertissez bien i ~ 
Qu'elle ne Tienne pas m'échaufièr les oreilles. 
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CHttYSALE, ARISTË. HENRIFITE, CLITANDBE. 

. Fort bien. Vom faites des merreilles. 

Clitandbb. 

Qoel tramport ! Quelle joie ! Ah ! que mon sort est doux ! 

Chbysalk d Clitandre. 
Alloiu, pieoes sa main, et-paweE devuit nous ; 
Menez-la dans sa eliambre. Ah 1 les douces carènes ! 

(d Ârùte.) 
Tenez, mon csur s'émeat à hmtes ces tendrusM : 
Cela ragaillardit tout-à-fait mes vieux jours; 
,£tje me Tcssonriena de met jeunes amours. 



HN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE IV. SCENE L 

ACTE IV. 
SCENE I, 
PHILAMINTE. ARMANKE. 
Abmakdb. 
Oui, rien o'a retenu ' M>n esprit en balance ; 
Elle a faiï vanité de sèn obéissance ; 
Son coeur, pour »e livrer, à peine (levant moi 
S'eit-il donné )e tenu d'en recevoir la loi ; 
Et Kmbloit suivre moins les volontés d'un pèr^ 
tta'affbct«r de faraw les ordres d'une tnitb, 

Philamihtb. 
Je lai montrerai bien aux lois de qui des denx 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux ; 
Et qui doit gouverner, ou sa mdre on son pér^ 
On l'esprit ou le corps, la foime ou ta matière. 

Akuande. 
On TOUS en devdt bien, an moins, un GMnpIiinent; 
Et ce petit monsieur en use étrangement 
De voulsir, malgré tous, devenir votre gendre. 

Philamihtb. 
n n'en est pas encore od son cœur peut prétendre. 
Je le trouTois bien feit, et j'aimois tos amours; 
Hais, dans ses procédés, il m'a déplu toujours. 
n sut que. Dieu merci, je me mËle d'écïîre ; 
Et jamais il oe m'a prié de lui rien lire. 
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SCENE ir. 

CUTANDRK auront doucemeal et évouiant tans k num- 
trer. A&M.ANDE. PHILAMINTE. 

Armande. 
Je ne soufTrirois point, si j'étois que de tous ', 
Que jamais d'Henriette il pût être l'épodx. 
On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 
Que là -dessus je parie en fille intéressée. 
Et que le l&che tour que l'on voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups l'ame se fortifie 
Du solide secours de la philosophie, ' ■ 
Et par elle on se peut mettre au-degsus de tout. 
Mais, TOUS traiter ainsi, c'est vous pousser à bout. 
Il est de votre honneur d'être à ses vceux contraire ; 
£t c'est un homme, enfin, qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'aiconnu, discourant entre nous. 
Qu'il e6t au fond du cceur de l'estime pour vous. 

pHILASfINTE. 

Petit sot ! 

' Abmandb. 

Quelque bruit que votre gloire fasse.. 
Toujounl à voua louer il a paru de glace. 



Et vingt &>is^ comme ouvrages nouveaux, . / 
J*ai In des vere de vous qu'il n'a pomt trouvés beaux. 



ACTE IV. eCEKE IL 

Akmandb. 
Souvent nous «n étions aux prnes f 
Et TOUS ne croiriez point de combien de sottises— 

CiiTANDHB d Amande. 
Hé! doucement, cie grâce. Un peu de charité, 
Madanie, ou, lout-au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mai tous al-jefaitr et quelle est roon oflème 
Pour armçr contrt moi toute votre éloquence, 
PotiT vouloir me détruire, et prendre tant de soin 
De me rendre odieux auiC gens dont j'ai besoin? , 
Parlez, dites, d'od vient ce courroux efiroyafale ; 
Je veut bien que madame ensoit jngeéqnitsbU. 

AkMANDB. 

Si j'avois le courroux dont on veut m'accuser. 
Je troureroîs assez de quoi l'autoriser. 
' Vous en seriez trop digne ; et les premières flamme» 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes. 
Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jbur, 
Plutôt que de brûler des feus d'un autre amour, . 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'énlet; 
Et tout cœur infidèle est un monstre eti morale. 



Clitaihire. 
. AppeIez-Tous> madame, une infidélité 
Ce que m'a de votre ame ordgnné la fierté ? 
Je ne tais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose; 
Et, si je vous offense, elle seule en est cause. 
Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœsr ; 
Il a, br&lé deux ans d'une constante ardeur ; 
n n'est soins empressés, devoirs, respecta, sepices. 
Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 
Tous mes feux, tous mes soins, ne penveiit rien sur tou^ 
Je voiu trouve contraire à mes vœux les plus doux. 
' Ce quevonsre&seZijel'ofiTeau choix d'uneautre: 
Voyez ; est-ce, maduue, ou ma faute, ou la vôtre } 
VOL. nu. ' 1 . 

" <-^<><>gfc 
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Mon cœur court-il an dnmge, ùa û roni 
Est-ce moi qui Toni quitte, ou tous qui Dte ckt 

Abmande. 
A[qMJes-Toas, niMineur, ttn à vos vceaic coBtrun, 
Que de leur amtcher ce qu'ils <»it de Tul^wre j 
Et vouloir lei rUnire i cette pureté, 
Oà du parËût amour ccuiste la beaut£ ? 
Voua ne sauriez pour moi tenir votre peniée 
Dq compierce des sens nette et débarrassée ; 
Et TOUS ne goftta point, dans ses plus doux appas. 
Cette union des cœurs oA les corps n'entrent pas. 
Vous ne pouresaioier que d'une amour grossier*^ 
Qn'aTBc tout l'attinûl des oœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que ches tous on produis 
^1 faut on mariage, et tout ce qui s'ensuit. 
Ah! quel étrange amour ! et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes! 

. Les sens n'tmt point de part à toutes leurs ardeurs. 
Et ce beau feu ne reut marier c^ue les coeurs ; 
Comme une chose indigne, il laisse-là le reste : 
C'est on feu pur et net comme le feu céleste; ' 
On ne ppuise avec lui que d'honnêtes soupirs. 
Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 
Rien d'impur ne se mile au but qu'on se propose ; 

' On aime pour aimer, et non pour antre cnose ; 

Ce n'est qu'à l'esprit seul que y6at tous les transports^ 
Et l'on ne s'apperçolt jamais qu'on ait un corps, 

CuTAMnRe. 
Pour aoi,'t>ar nn miAheuis je m'apperçmsf înadHine, 
Que j'iû, ne TOUS dépr^îseidn cOrps tout comme ime aHM 
Je sens qu'il y tient troppourlelaisier à part. 
De ces déta<:hemens je ne bonnois'point fart ; 
Le ciel m'a dénié cette philosophie, 
Etmoname et mon corps marchent de comp^nie. 
Il n'est rien de plus beau. Comme Totis a-res dit. 
Que ces Tceux épurés qui ne vont qu'à l'esprit. 



ACTE IV. SCENE IL « 

Ces mùutt de cœun, et ces tendres peniées, 

Dd commerce des seiu si biep.débamuaées : 

Hais ces amours pour moi smat trop subtiliaéi; 

Je Buîs.ttnpeugroMier, comme vous m'accuses; 

J'aime stk tout moi-même, et l'amotu qu'on me donne» 

£n veut, je le coofeMc, A toute la pergoime. 

Ce a' est jH» là matière à de grands châtimeus; 

£t, sam Eure de tort à vos beaux sentimeos. 

Je vois que dans le monde on suit fort ma inéthod«. 

Et que le mariage est. bss^ à la mode, , 

I^use pour on lien auaz boonéte et doux 

Pour avmr désiré ^ de me voir votre épou^t 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ak dû von» d<xuiBr lieu d'en paroître ofiènsée. 

Akhamqb. 
Hé bien ! monsieur, hé bien ! puisque; sans m'écontcr, 
Vossentimens bralaax veulent ne contenter; 
Puisque, poor tous rédurc 1 des ardeurs fidelles. 
Il laut des nœuds de chair, deschidnescoqiKtrdles; 
Si ma mère le vent,je résous mon esprit 
A «Hiaentîr pour tous i ce dont il s'agit. 

CUTANDKE. 

n n'est plus tems, madame^ voe autre a pris la place; 
£t par nu tel retour j'aûrois mauvaise grâce 
De maltraiter l'asyle et blesKr les bontés, 
Oàje mesuissan^é de toutes yoAfieité^ 

PniIAHIUTB. 

Mais enfin, onnptcE-voas, monsieur, sur mon Bvffiagtv 
Quand roui vous promettez cet autre mariage i 
El, danis vos visiims, savez-vons, s'il vous plidt, 
One j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt } 

Clitandbk. 
Hé!mBdame, voyea vDtrechoix,jeVousfirie; ' 

ExposeZ'Oioi, de grâce, à moins d'iguMuiiu^ 



„G<K,gfc 
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Et ne me rangée pas i l'indigiw dettin 
De me voir te rival de moiwieur TriuMiiL 
L'amour des beàas eaprita.qni chez voua m'est conUairc, 
Ne pouToit m'opposer un moins noble adveTsaire. 
II en est, et pluaieurs, que, pour le bel esprit, 
Le mauvais goût du siècle a su net»e en crédit ; 
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne. 
Et chacun renâ jostice aux écrit» qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prise en tous lieus ce qu'il vaut ; 
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut. 
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoueriez si vous les aviez faites. 

Philahints. 
Si vous jugez de lai tout autrement que nous. 
C'est que noiU le voyons par d'autres yeux que vàus. 



TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 
CLITANDRE 

Tbissotin d PhilamiTite. 
Je viens vous annoncer une grande nouvelle *. 
Nous l'avons en donnant, madame, échappé belle : 
Un monde près de nous a passé tout du long, 
' Est chu tout au travers de notre tourbillon ; 
Et, s'il eût en chemin rencontré tiolre terre, 
Elle e&tété brisée en morceaux comme verre. 

.Philahinte. 
Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trouveioit ni rime ni raison; 
Il fait profession de chérir l'ignorance, . 
Et de haïr sur tout l'esprit et la sciem:^. 
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Cl.ITAirDKK. 

Cette vérité veot quelque adoiiciHemeiit. '- - 
Je m'explique, madame; et Je hsisMolement 
La science et l'e»prit qui g&teat les personnes. 
Ce sont choses, de soi, qui aoat belles et bonnes ; 
Mais j'ainurais mieux Ctre su rang dea ignorons. 
Que d« me Toir utTWt ctwame certaines geas. 

TsisaOTiN. 
Pour moi, je nie tiens pas, qtielque effet qu'<ai suppose, - 
One la science soit pour gâter quelque chose. 

CLiTAHDS.^. 

Et c'est mon aentiineU qu'en hits, comme en pr^o^ 
la science est sujette à faire de grands wts. 

IblSSOTUt. 

Ix paradoxe est fort. 

CUTANBBE. 

Sans être îott habile, 
La preuve m'en senût, je pense, assez facile. 
Si les raisons roanqnoiént. Je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqneroient paa. 

Tbissotin. 
Vous m pourriez citer qui ne conclueroient gbère. 

Cl-ITAKDRB. 

Je n'ircHs pas bien loin pour trouver mon aSaire. 

TuspoTiH. 
Peur moi, je ne Toû pas ces exemples fameux, 

CUTANDXB. 

M«, je la Toi» n bien, qu'ili mt crfTMit le» ywK 



Thhsotih. 
J'ai cra jusque* ici «ne^'était l'ignftranoe 
âai faisoit les grandi wts, et non p^ la scMice. 

Clitajjdbb. 
Vous avez cm fort mal ; et je tous nis garnit 
Qu'un sot savant est sot plus qu'on lot ignorant. 

Tbissoti».' 
Le sentinlent commun est contre vos maximes, 
Puisqu'ignorant et sot sont termes synonymes. 

Clitanukb. 
Si vous le voulez prendre auK usages du mot. 
L'alliance est plus forte entre pédant et BOt. 

Trissotik. 
La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure. 

ClctanshbI 
Et rétad«, dans l'autre, ajoute i la nature. . 

TnrssOTiM. 
Le savoir garde en soi soa mérite éminent 

Clitandbe. 
Le savoir, dan; un fat, devient imper^ent 

Trissotin. 
II faut que l'ignorance ait pour vous de mnds ch 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes 



Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands. 
C est dqiuis qu'à mes yeus s'ttfreut certûns savaiu. 
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Tbimotin. 


B certains s; 


avanE'là peuvent, aies connoître. 


iloir certaini 


es gens que nous voyons paroître. 




Clitamdre. 



Odï, si l'on s'en rapporte i ces certains savons ; 
MaU on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

i Fhilaminte d QiiandTt. 

n me tÉttAAt, monsieur — 

Çlitandre. ' 

Hé ! madame, de grâce; 
Monsieur fest assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant; 
,Etj si je me défenda, ce n'est qu'en reculant. 



. . . Clitamdbb. 
Autre second ! Je quitte la partie. 
Pbilahintb. 
On souffre aux eatretiena ces sortes de combaU, 
Pourvu qu'i la personne on ne s'attaque pas. 

CuTANnitB. 

Hé! moii dieu! tout cela n'a> rien dont il s'ofiènie. 
Il entend raillerie aut^t qu'homme de France ; 
£t de bien d'autres treits il s'eBt senti piquer. 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s en moquer. 

TbibsÔtih. 
Je ne m'étonne pas, au combat qite j'enuia. 
De voir prendre i mmuieur la Uîise qu'il appuie : 
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n eit fort enfoncé dans la cour *, c'est tout dit'. 
La, cour, comme l'on uit, tte tient pas pour l'eaprid 
Elle a quelque inlérêt il'appuyer t'ignoralice ; 
Et c'est ea courtiiau qu'il en prend la défense. 

Clitandrb, 
. Vous en Toulez beaucoup 'à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que, chaque jour. 
Vous autres beaux esprits vous déciamiez contre elle. 
Que de tous vos chagrins roua lui fassiez querelle. 
Et, sur son méchant goût lui faisant son procès. 
N'accusiez que lui seul de vos mécdians succès. 
Permettez-moi, monsieur Trissotjn, de vous dire. 
Avec tout Te respect que votre nom m'inspire. 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous, 
De parler de 1» cour d'un tcm un peu plus dous ; 
Qu'a le bien prendre au fond, elle n'est pas si béte 
Que, TOUS autres measieura, vous vous mettez en tête ; 
Qu'elle a du sens commun pour se coi)noître4tMit; 
Que chez ell^cm se peut former quelque bongo&tj 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de b pédanterie. 

Tbissotim. 
De son 1n»i goût, monsieur, nous voyons des eBèls, 

Clitandkb. 
Od Toyez-vous, monsieur, qu'elle l'ait si mauvais? 

TaissoTiK. 
Ce que je vois, monûéur ? Cest que pour la science 
Basiiig et BaldOs font honneiird la France; 
El que tout leur mérite, expq^ fort au jour, 
N'attire point les yeux et les dons de la cour. 

CUTANOBE. 

Je vois votre cba^n, et que par otodettie 

Vous ne voua mettea point, momieiu, delà partie; 



.Google 
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Et pour ne Touapoiat mettre anasidani le propos, 

ttue roat-ils pour l'état .tos habiles héros^ 

Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de serrice. 

Pour accuser la cour d'une horrible injustice^ 

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 

Elle manque à verser la faveur de s^s dons } 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire ! 

Et des livres qu'ils font la cour a bien aArkire! 

Il semble d trois gredins, dans leur petit cerveau, . 

Que, pour être knprimés et reliés en veau. 

Les voilà dans l'état d'importantes penoiinea ; 

Qu'avec leur plume' ils fxit les destins des courpnaei; 

Qu'au moindre petit bruit de leurs productions 

Us doivent voir chez eus voler les pensions; 

Que sur eux l'univers a la vue attachée. 

Que par-tout de leuf nom la gloire estépmnchée. 

Et qu'en science ils sont des prodiges funeux. 

Pour savoir ce qu'tmt dit les autres avant eux, < 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des ereill». 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 

A se bien barbouiller de Grec et de Latin, 

Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 

Se tous les vieux fatras qui traînent dans les livresc 

Gens qui de leur savoir paroisSent toujours ivres; 

Kches, pour tout mérite, eu babil importun; 

Inhabiles à tout, vuidea de sens commun. 

Et pleins d'un ridicule et d'une impertinent* 

A décrier par-tout l'esprit et là science. 

PHILAHOiTE. 

Votre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouveinent. 
C'est le nom de rival, qui dans votre ame excite 
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TEBSOTIN; PIflLAMINTE, CUTANDRE, AR. 

MAMDE, JULIEN. 

JUUBN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu vi^e. 

Et de qui y^ l'hcmnear d'être l'humble vate^ 

Madame, toui exhorte à lite ce billeL 

Fbilaminib.. 

Quelque hnportaut que soit ce qu'on ««nt que je Itseï 

Apprenez, Otoa ami, ^oe c'eit nae sottûe 

Pe se venir jeter au trsTen d'an diicoun ; 

£t qu'aux gens d'un logis il làut avoir recoum, 

A&t de ■'imiodaiie en valet qui sait vivre. 

Je notenû cela, madame, dans mon livre, . 

Philaxiiitk. 
** Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouseroit votre 
" fille. Je TOUS donne avU que sa philosophie n'en 
" veut qu'à vos richesses, et que vous ferez bièô de ne 
" point conclure ce mariage qu« vous u'ayea vu le 
" poëme que je compose contre lui. Eu attendant cette 
" peinture on je prétends vous le dépeindre de toutes 
" ses couleurs, je tous envoie Horace, Virgile, Térence, 
" et Catulle, où vous verrez notés en marge tous les en- 
" droits qu'il a pillés." 
Voilà, sur cet hymen que je me suis promis. 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis; 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A Uire mie action qui confcnde l'envie. 
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Qui lui (Èwe sentir que l'effiirt qn'elle fait. 
De ce qu'elle veut rompre, aura pressé l'effet. 

Cd Julien.) 
Bq>ortêz tout cela sur l'heure â votre maître ; 
£t lui dites qu'^lia de lai faire connoîtrc 
diiet grand état je fais de ses nobles avis, ' 
Ht comme je les crois dignes d'Stre suivis, 

(maaraM Trittotin.} 
Dès ce soir à monsieur je marieTaî ma fille. 



PHILAMINTE, AfiMANDÏE, CLITANDRE. 

Philahints ij Gittmâre. 
Vous, monsieur, comme ami de toute la famille, 
A signer leur contrat vous pourrez assister; 
£t je Vous y veux bien, de ma part, inviter. 
Annaade, prenez soin d'envoyer au notaire, 
£t d'hier avertir votre sceur de l'aOàire. ' 

Akmamde, 
Pour avertir ma ssnr, jl n'en est pas besoin ; 
Et monsieur que voilà saura prendre le min 
De courir lui porter bientôt cette lunivellë, 
£t disposer son cmur â vous être rebelle. 



N'oQs verrons qui sur elle aura plus de pouvoir. 
Et si je la saurai réduire i son devoir. 
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SCENE VL 

ARMANDE, CLTTANDRE. 

Arhands. 
J'ai gfand regret, monsieur, de vcht qu'à vos visét 
Lea choses ne soient pas tout*à-fè^t di^oeées. 

CUTANDBE. 

Je m'«n vais travailler, madame, avec ardeur, 
A ne vous point laisser ce grand regret au c<eur. . 

Armandb, 
J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne Iss» 

Clitandke. 
Peut-être verrez^vous votre crainte déçue. 

Akhande. 
Je le souhaite ainsi. 

CliT ANDRE. ' 

J'en suis persuadé j 
Et qoe de votre appui je serai sçcondé. 

Abmande. 
Oui, je vais vous servir de tonte ma puissance. 

Clitahdhe. 
Et ce service est sAr de ma raconooinaMce. 
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SCENE VU. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CtlTANDRE., 

Olitandke. 
Sans votre appui, monsietir, je Beraï malhenreux. . 
Madame votre femme a rejeté mes ïtEUx ; 
Et «Ml c<BUT préveDU veut Trissotinpour gendre. 

CURVSALE. 

M(Û3 quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre^ 
Pourquoi, diantre ! vouloir ce monsieur Triaaotin? . 

AkISTB. ■ . ; 

C'est par l'honneur qu'il a de rimer en Latin, 
Qu'il a sur son rival emporté' l'aVants^. 







Clitandre. 


Elle veut dés 


ce se 


ir faire ce mariage. 


»é»ce»oirî 




Chrywle. 
Clitandee. 




Dès 


ce soir. 



Ch£T1ALE. 

Et dés ce soir je veux. 
Pour la contrecarrer, ivous marier tous deux. 

Clitandre. 
Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire. 

Ch>.T3ALX. 

Et je vais le cjuérir pour celdi qu'il doit faire. 

. VOU VIII. K 

n ,C'.nn\^- 
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e doit itn initruite par m lœur, 
IM l'hymen oii l'on TSut qu'elle ^préte ëon cœur. 

Chktsalb. ' 
Et moi, je lui «antnande avec pleine puissance. 
De préparer sa main à pette antre idlfance. 
Ah ! je leur ferai voir si, pour donner la loi, 
n est dans ma maison d'autre maitre que moif 

Cd Jfemime.) . 

Nous allons rcTenii : songes i n«us attendre. 
Allons, suivez mes pas, mon frère, et tous, mon gendre. 

Hbhubttk d Arùte. 
Hélai ! dans cette humeur' ctuuervez-le toujours. 

J'emploierai toute chose à servir vos amours. 



SCENE VIII.' 

HEntEETTE, CLITANDRE. 

Clitandre. 
Quelque secours puissant qu'on promette A ma flanque. 
Mon plos solide espoir, c'est Totre cœur, madame. - 

Henkibttb. 

Pour mon cœur>Tons pouvez vous assurer de lui. i 

CunutoKE. 
-Je ne puis qu'être heureu^ quand j'aurai toù appui. 
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Hbnusttb. 
Vous voy^ à quels noeuds oa prétend le costnûndre. 

Clitahdbe. 
Tant qu'il sera pour moi, je ne toîs rien à cnùndre. 

HSKKIETTB. 

Je rais tout essayer pour nos vceox les plus doUX; 
E^ si tous mes effiirts ne me donnent à tous. 
Il est uœ retraite oà notre ame se donne. 
Qui m'empécherst d'être â toute antre personne. 

Clitandsi. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De receroir de vous cette preuve d'amour ! 



UN DU QUATRIEME ACTE. 
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HENRIETTE, TRÏSSOTIN. 

Henriette. 
C'est sur le mariage oi n» mère s'apprête. 
Que j'ai TOi^lu, monsieur, vous parler tête à tète; 

_Etj'si cru, dans le trouble où je vois la maison. 
Que je pourrais vous faire écouter la raison. 
Je sain qu'avec mea vœux vous méjugez capable 
De voue porter en dot un bien considérable:. 
Mai» l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, 

, Pour un vrai philosophe a d'intjignes appas ; 
£t le mépris du bien et des grandeurs Irivules 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

Trissotin. 
Aiwi n'est'Ce point là ce qui me charme en vous ; " 
Et vos brillans attraits, vos yeux perçans et doux. 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richessel. 
Qui vous ont attiré mts vœux et mes tendresses : 
C'est de ces seuls trésors que je sois amoureux. 

Henriette. 
Je soi» fort redevable à vos feux généreux. 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre ; 
^t j'ai regret, monsieur, de n'y pooïoir répondre. ' 
Je vous estime autant qu'on sauroit estimer; 
Mais je- trouve un obstacle à vous pouvoir aimeri 
Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être ; 
Et je sens que du mien Ctitandre s'est &it maître. 
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Je Bais qn'il a bi«i moins de mérite que venu. 
Que j'ai de méchaiu yeux pour le choix d'un époux; 
Que, par cent beaux bdens, tous devriez me plaire ; 
Je VOIS bien que j'ai tort, mais je n'y poîa que faire ; 
Et tout ce que sur aïoi peut le raÏBonnement, 
Ceat de me vouloir mu d'un tel aveuglement. 

TaissÙTiN. 

Le d<Mi de votre nuùn, od l'on mp fait prétendre. 
Me titrera ce coeur que possède Olitandre ; 
Et, par mille doux soins, j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 

HuaiBTTE. 

Non : i ses premiers vœux mon ame est attachée, 
Kt ne peut de vos soins, taonsieur. Être touchée. ' 
Avec vous librement j'ose ici m'expriquer ; 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite. 
N'est point comme l'on sait, un efiét du mérite : 
Le capricey prend part ; et, quand quelqu'un noua plaît. 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'e^L 
Si l'on aimoit, monsieur, par choix et par sage&K, 
Vous auriez tout mon cceuret toute ma tendresse; 
Maiïon voit que l'amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement; 
Et ne vous servez point de cette violence 
Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance. 
Quand od est faonnËte homme, on ne vent rien âev«î> 
A ce que des parens ont sur nous de pouvoir; 
On répugne à se faire immoler ce qu on aime. 
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir, pctr son choix. 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
. Otez-moi votre amour, et portez à quelqu' autre 
Les hommages d'un ccear aussi cher que le vôtre. 
k3. 
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■ Tbissotih. 
I.e moyen que ce cœur puisse tous contenter? 
Imposeï-luL Ses Ipis qu'il puisse exécuter. 
De se TOUS point aimer peut-il être capEible, 
A moins que voua cessiez, madame, (V^tte aimable, 
Etti'étaler aux yeux les célestes a|^as — ^ 

Henriette. 
Ah ! moDiienr, laissons-là ce galimatias. 
Vous avez tant d'Iris; de Philis, d'Amarantes, ' 

Que par-tout dans vos yers vous peignez ai charmantes, 
El pour qni vous jurez tant d'amoureuse ardeur — 

Trissotin. 
C'est mon esprit qui parle, et cç n'est pas mon cœo^ 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte;. 
Mus j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

Henriette. 
Eh! de grâce, monsieur — 

Trissotih. 

Si c'est voua offenser, 
• Mon oQênBC eiWere vous n'est pai prête i cesser. 
Cette ferdeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée. 
Vous consacre des vœux d'éternelle durée. 
Bien n'en peut arrÉter les aimable.s transports; " 
Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts. 
Je ne puis rehsér le secours d'une mère 
Qui prétend couronner une ilâmmesi chère; 
Et, po'irru que j'obtienne un bonheur «i charmant. 
Pourra que je tous aye, il n'impof te comment. 

Henkiette. 
Mais savez-Tons qu'on risque un peu plusqu'on ne pense 
A vouloir sur un cœur user de violence ? 
Qu'il ne feit pas bien sûr, à Tons le trancber net. 
D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait; 
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Et qa'fille peut aller; en se voyant contraindre, 
A des ressenti mens qae le mari doit craindre ? 

TmssoTiN. 
Un tel discours n'a rien dont je pois altéré. 
A tous événement le sage est préparé ; 
Guéri, par la raison, des foiblesses Tulgtùres, 
Il se met au-deasua de ces sortes d'af&ires. 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. 

Hbnbibtte. ■ 
En vérité, monsieur, je suis de voua ravie ; ' 
Et je ne pensois pas que la philosophie 
FQt «i belle qu'elle est, d'imtruire ainsi les fgeia 
A porter constamment de pareils accïdens. 
Cette fermeté d'ame, à vous si singulière. 
Mérite qu'on lui do^ne une illustre matière. 
Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins continuels de la menre en son jour ; 
Ht comme, i dire vrai, je n'oaerois me croire 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire. 
Je le laisse à quelqu'autre, et vous jure, entre nous. 
Que \e renonce au bien de vous voir mon époux. 

TmssoTiN en sortani. 
Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire ; 
Et l'on a lâ-dedims fait venir le notaire. 



CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MAR- 
TINE. 



Ah ! ma Glle, je suis bien aise de vous voir; 
Allons, venez-voùs-en faire votre deYOir, 
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Et soumettre voa rœux aux Toloirtéi d'un p^. 
Je veux, je veux apprendre i vivre à votre mère ; 
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré se» dents, 
Martincque j'amène et rétablis céans, 

Henriette. 
Vos réstdutions sont dignes de louange. 
Gardez que cette humeur, mon pare, ne vous change" 
Soyez ferme A vouloirce que vous souhaitez; 
Et ne vous laisses point séduire à vos bootésJ'. 
Ne vous relâchez pas ; et faîtes bien en sorte 
lyempécher qoe sur vous ma mère ne l'emporte. 

Chrtsalb. 
Conunettt ! mb prenez-vous ici pour un benêt f 

Henhiettb. 
M'en préserve le ciel l 

Chbysalb, 

Suis'^e un ht, s'il rousplalt^ 

Henriette. 
Je ne dis pu cela. 

Chrvsale. 



Non, mon père. 

Je n'aurais pas l'esprit d'être maître ckez Bioi i 



Est-ce donc qu'à l'âge oi je m 
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Curtsale. 
'Ht que yaurois cette fuîblesse d'atne, . , 
De me laUser mener p.ar. le nez à ma femme ? 

Hbnkiette. 
Kl ! non, mon père, • 

ChrVsale. ■ - 

OuaiE ! qu'est-ce donc que «eci î 
Je vous trouve plaisante à mê parler ainsi. 

Hknbibttb. 
Si je vous ai cboqué, ce n'est pas mon envifl. 

Chut* A LE. 
Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

Henbibtte. , , 

Fort bien, mnn père. 

Chrvsale. 
Aucun, hots moi, dans la maison 
N'a droit de commander. 

Hehusttb. 
Oui': vous avez raison. 

Chstsale. 
Cest moi qui tiens le rang de chef de ta famille. 

Henriette. , 

1/accord. 

C'eRt rqoî qui diùs disposer de ma fille. 
IIenribtt^ 
EK! oui. 



LES FEMMES SAVAïfTES. 



« donne un plein pouvoir sur tovi. 



Cbbtsale. 

Et pour prendre un épouxi 
Je TOUS ferw bien voir que c'est i yotre père 
Qu'il TOUS faut obéir, non pas à votre mère. 

Henriette. 
Hélu! TOUS flattez là ksphisdoux de mesvœiix; 
Veuilles être obéi, c'est tout ce qœ je veux. 

Chkvialb. 
Nous verrons à ma femme à mes désirs tebell&'— 

Clitandks. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 



Martine. 
. Laissez-moi. . J'aunti wia 
De vous encourager, s'il en cet de besoin. 



PHILAMINTE, BEUSE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
■UNNOTAIBE, CHRYSALE, CUTANDRE, HEN- 
KIEITE, MARTINE. 

Philauinte au Notaire, 
Vous ne sauriez changer votre style sauvage. 
Et nous fkire un contrat qui s(Ht en beau langsigfe ? 
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Lb'Notaiiib. 
Notre style est tréa-boa ; et je leroîs un sot, 
Madame, de TOnhiir y ctônger on leul mot. 

Bbusb.' 
Ah! quelle barbarie au mitian de la France! 
Mais au inoîm en taveur, monsieur, de la science, 
VeuiUez.au lieu d'écus, de livres, etde francs. 
Nous exprimer la dot en mines et tâlens ; 
£t dater par les mots d'ides et de calendes. 

Le Notaire. 
Moi? Si j'allois, madame, accorder Tos demandes. 
Je me fei;ois siffler de tous meq commgnmts. 

Pbilamihtb. 
De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
AUgns, monsieur, prenez la table pour écrire.,' 

fapperceeatU Martiite.) 
Ah, ah ! cette impodente ose encor se produire ! 
Pourquoi donc, s'il' tous plaît, la ramener chez moi 

Chktsale. 
Tantdt avec loisir on tous dira poarquoi : 
Noos avons maintenant siutre chose a conclure. 

Le NoTAiaB. 
Procédons au contrat Oâ donc est la future? , 

Phiuuintb. 
Celle queje;Biwic^ est lacadette. 

Ia Notaibb.' 

Son. 
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Chrtsals mvntroM Hemitiu. 
Oui, la voilà, monteur, Henriette est wm vem. ' 

Le Notaire. 
Fort bien. Et k futur f 

PttiLAHiHTÉ MMuronf TrUtoiin. 

L'époux que je Jui donne, 
ËK monsieur. ' ' 

Chbïsale ffiontront Clibmdre. 
Et celui, moi, qu'en propre personne 
Je prjtendi qu'elle épouse, est monsieur. 

1.E NOTATBE, 

Deux époux ! 
C'est trop pour la coutume. 

VaiikisisT^ au Notaire. 

Où rous arrëtez-Tous ? 
Jkfettez, mettez monsieur Trimotin pour mon gendre. 

Chrtsale. 
Pour mon gendre, mettez, mettez monsieur Clitandre. 

Le NoTAiitB. 
Mettez-TOUB donc d'accord ; et d'un jugement mûr. 
Voyez à convenir entre TOUS du'fatur. 

Philaminte. 
Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête. 

CaftYSAlE, : 

Faites, faites, monsieur, las cboses.à ma tête. 

Le Notaire. 
IWtM-moi donc àquij'abéirai des deux. 
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Quoi-donc! viMUceiabaUrezlesGhowB quejeyeux! 

Chbtsalk. 
Je ne saarois soudrir qu'on ne cherche ma fille, 
Que pour t'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 



Vraiment, à votre bien on songe bien là *. 
Et c'est-ld, pour. un. sage, un fôrt digne souci! 

Chrtsals. 
Enfin, pabrson époux, j'ai fait chois de Clitandre. 

Philauinte montrant Tristolin. 
Et moi, pour son époux, voici qui je veux prendre: 
Mon choix sera suivi j c'est un point résolu. 

Chets&le. 
Ouais I vous le prencz-tà d'un ton bien absoloi 

- ■ MARTI^jz, 



Mon congé cent fois n:e fat-il hoc, 
La poule ne doit point chanlej; devant le coq. 



LES TEMMEâ SAVANl^ 



Et noas TOyons que d'un homme on se gsaase, 
Qaand t& fenune, chez lui, porte le bant-de-chauBse. 



Il ««t vrai. ' 

Maktihe. 
SijVois irn maH,_je le dl», 
Je voudrois qu'il se fît le maître du'togia. 
Je ne l'aimerois point, s'il faisoit le jocrisse ; 
£t,ii je conte«tois contre lui par caprice. 
Si je parlois trop haut, je trouveroisfort bon 
Qu'aTcc quelques aoulllets il rabaissAt mon ton. 

Cbbtsali. 
C'est parler comme il faut. 

Martine. 

Monteur est nùsoonable. 
De vouloir pour sa fille un mari conveo^le. 

Chbtsale. 
Oui. . 

Martine. 
Par quelle* raisoBj jeune et bien fait qu'il «st. 
Lui refuser Clitandre ! £t pourquoi, s'il vous plaît. 
Lui bailler un savant, qui sana cesse épilogue? 
Il lui faut un mari, non pas un pédagogue ; 
Et, ne voulant savoir le Grais ni te Latin, 
£lle n'a pai besoin de monsieur Trlssotin. 

, CHRYSAI.S. 

Fort bien. 

Philakintb. 
Il faut souffrir qu'elle jase â son aise. 



.(.ioo^^li: 
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Maitiiib. 
L^saaTans ue sont Ixmis qne pour prêcher en chaisej 
Et, pour mon mari, moi, mille fcùs je l'ai dit. 
Je ne roudroia jamais prendre un homme d'esprit. 
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage^ 
Les livres quadrent mal avec le mariage ; 
£t je veus, si Jamais on engage ma foi, 
Ua mari qui n'ait point d'autre livre que moi. 
Qui n^ sache A ne B, n'en déplaise a madame ; 
£t ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

Prilaminte a Chiyiaie. 
Est-ce foit ? et sans tax>uble u-je assez écouté 
Votre digne interprète i 



Philahinte. 
Et moi, ponr trancher court toute cette dispute. 
Il iâat qu'absolument mon désir s'esécute. 

(montraiU Trinotin.) 
Henriette et monsieur seront joints de, ce pas : 
Jel'aidit, je le veux: ne me répliquez pas. 
Et si Totre parole à Clitandre est donnée, 
Ofirez-Iui le parti d'épouser son aînée. 

Chkysale. 
Voilà dans cette afitûre un accommodement. 

(d HtmittU tt.d Cliiandre.) 
Voyez ; y domiez-vous votre consentement } 

H£NniETT£. 

Hé ! mon père — 

CLiTANUse à Chtytaif, 
Hé! iBODuieur— 
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. Bbliu. 

' On pOflTToIt bien lui fâtie 
Des pTopositioiu qui pourroJent mieux lui plaire ; 
Mais nou» établissons une c^ce d'anniur, 
ftui doit être épuré comme l'autre du jour; 
La substance qui pense y peut être reçue. 
Mais nous en banuisBtms la substance étendue. 



ATIISTE, CHEYSALE, PHILAMINTE, BEUSE, 
HENRIETTE, ARMANDE, TRlSSOTINi UN NO- 
TAIRE, CUTANDRE. MARTINE. 

AaisTE. 
J'ai r^ret de troubler un my«tére joyeux. 
Par le chagrin qu'il làut que j'apporte en ces lieor. 
Ces deux lettrés me font porteur ae deux Bouvelles 
Dont j'ai senti pbur tous les atteintes cruelles. 

- Cà Philaminte.} 
L'une, pour vous, me vient de votre procareUr; • 

(à OiTyiaU.) 
L'autre, pour vous, me vient de Lyon. 
• Philaminte. 

Quel malheur 
ÏXgne de nous troubler pourroit-on nous écrire i 

Amste. 
Cette lettre en contient un que tous pouvez lire. 
PniLAuiNTS. 
ff Mitdame, j'ai prié monsieur' votre frère de Tous 
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" rendre cette 4ettre, qui vous dira ce que je n'ai osé 
" vous aller dire. La érande négligence que tous avez 
" pour vos affaires, a été cause' que le clerc de votre 
" rapporteur ne m'a point avBrtî, et tous avez perdu ab- 
" solument votre procâs que vous deviez gagner." 

CHRvaALE d Pkilamitue^ 
Votre piocâs perdu ! 

Philahinte a OtrytaU. 

Vous voiis troublez beaucoup ; 
Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites, f^tes paroître une ame moins commune 
A braver, comme moi, Icii traits de la fortune. , 
" Le peu de soins que vous avez vous coûte quarante 
" mille écus ; et c'est à payer cette somme, avec les 
" dépens, que vous êtes condamnée par urét de la 

Condamnée ? ah ! ce mot est choquant, et n'est UxX, 
Que pour les criminels. 

- AaisTB. 

Il atort, enefièt; 
Et vous vou.<! êtes-là justement récriée. 
Il devoit avoir mis que vous êtes priée. 
Par arrêt de la cour,< de payer au plutôt 
Quarante mille écus, et les dépens qu'il faat, 

Philanihte. 
Voyons l'antre. 

Chrysale. 
" Monsieur, l'amitié qui mç lie Â monsieur votre 
" frère, me feit prendre in té rôt A tout ce qui vous 
" touche. . Je sais que vous avez mis votre bien entre les 
" mains d'Arganle et de Damon, et je vous donne ayia 
" qu'en même jour ils ont fait tous deux banqueroute." 
t3 
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O ciel ! tout-à-la-foU perdre ainsi tont son bien! 

Philaminte a drysale. 
Ah ! quel honleux transport. Fi ! tont cela n'est rien : 
Il n'est, pour le Traî sage, aucun revers funeste j 
\ï,t, perdante tout chose, à soi-même il se reste. 
. -^Acherous notre afiaire, et quittez vot^ ennuii 
(mmirarU TViMsotin.) 
Son bien nous peut suffire et poonnous et pour lui. 
Tkibsotin. 
. Non, madame : ccsaaz de presser cette affaire. 
Je ToiH qu'à cet hvmen tout te monde est contraire i 
£t mon dessein n est point de contraindre les gens. 

Philaminte. 
Cette réflexion tous vient en peu de tenu ; 
IZIk suit de bien près, monsieur, notre disgrfkçe, 

TnissoTiif. 
De tant de résistance â la fin je me lasse. 
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras. 
Et neveux point d'un cœur qui nc'se donne pas. 

Philaminte. 
Je'voiSfje vois de vous, non pas pour votre gloire. 
Ce quejusques ici j'ai refusé de.croire. 

Trissotin. 
Vous pouvez voir de moi tont ce que von» voudies. 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : ~ 
Mais je ne suis pas homme à souf&ir l'infÉunia 
J)es,Fefns offensans qu'il faut qu'ici j'essuie. 
Je vaaic bien que de moi I'cb fasse plus de cas ; 
Et Je baise les mains à qui ne me veut past 



Xioo^jk- 
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ARISTE, : CHBY8ALE, PHItAMINTE, BEUSE* 
ARMANDE, HENRIETTE, CUTANDRE, UN 
NOTAIRE, MARTINE. 

Philaminte. 
Qu'il a bien découTert son tune mercenaire ! - 
Et que pef) philosophe est ce qu'il'TÎent de faire! 

Clitand.re. ; 

Je ne me vante point de l'être ; mais enfin 
Je m'attache, madame, à tout votredestin ; 
Et j'ose vous offrir, Bvec^Bc ma personne, ^ 
Ce qu'un sait qnç de bien là. fortune me danb*. 

Philautnte. 
Vous me charmez, monsieur, par ce trait f^nérenx, , 
Et je veux couronner. vos désirs amoureux. 
Oui, j'accorde Henriette â l'ardeur empressée 

Henriette. 
Non, ma mère : je change i présent de peni^ée^ 
Soulfteaquejerésisleà votre volonté. - 

Clitandre. 
Quoi! TOU& TOUS (ipposea à ma félicité? 
El lorsqu'à mon amour je Tois chacun se rendre— 

■ HenmetTe. 
.Te sais le peu de bien que tous avez, Clitandre; 
Et je TOUS ai toujours souhaité. pour époux, 
Lorsqu'en satisfaisant i mes vœux les plus doux. 
J'ai TU que mon hymen ajustoit vos affaires ; 
Mais, lorsque nous aTons les destins si contrsûres. 



A;oosle 
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Je vous chéris atsez dans cette extrémité, 
PooT ne vous charger point de notre advetsité. 

Cl IT ANS RE. 

Tont d^tia arec tous me p«ut être agréable ; 
Tout destin me seroit sans TOUS insupportable. 

HEHKtSTtS. 

L'unour, dam son transport, parle toujours ainsi. 
Des retours importuns éTit«ns le souci. 
. Riea n'use tant l'ardeur de ce noeud qui nous Ue, 
Que les fâcheux besoins des choses de la rie ; 
Etl'oD en vient souvent à s'accuser tous deux. 
De tous les soirs chagrina qui snivent de tels fbax. 

Abiste d Henriette. 
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre. 
Qui TOUS mit résister à l'hymen deCUtandreJ 

Henriette. 
Sans mla, tous Terriez Mil mon cœur y courir ; 
Et je ne fois sa main, que pour le trop chérir. 

A&ISTE. 

I.aissez-voas donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne tous ai porté que de fausses nouvelles ; 
£t c'est un suatagéme, un surprenant secours. 
Que j'ai Toulu tenter pour serrir vos amours, 
PourdétrompermascEur, et lui faire cfmaoître 
Ce que ^on philosophe à l'essai pouivcât Être. 

Chrtsalb. 
Le ciel en soit loué! 

Philahinte. 
J'en ai la joie au cœur. 
Par le cbaçrin qu'aura ce l&che déserteur. 
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Voilà le chitiment de sa basse avarice. 

De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplitse. 

Chrysalb d Œtandre. ■ 
Je le s&vois bien, moi, que vous l'épouseries. 

Akkaude d Philanùnle. 
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacriâeZ î 

PuiLAMIHTB. 

Ce ne sera [Xiiitt vous que je leur sacrifie ; 

Et TOUS avez l'appui de la philosophie, 

Potur voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

Belise. 
Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cq 
Par un prompt désespoir souvent on se marie, 
Qu'on s'en repent après, tout le teuis de sa vie. 

Chkvsale au Notaire'. 
Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'd prescrit; 
Et faites le contrat ainsi que Je l'ai dit. 
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SCENE I. 
<a) APPRENDRE un goil deiptut nolUi plairin, n'a 
pas paru Fronçoia. 

(b) Trailanl de méprit, pour avec i»éprii, ne k dit plus. 

(c) Avu liiltt août ravale^ Quelques-uns auroient tooIu ' 
jiugu'ata létes, ou à Fêlai da httet. 

ià.) Voulant qu<m coût lecottde, a paru impropre et un peu 
cheville. 

(e) VolTt iiiiée jiettpat mue à ... a rieiUi. 

(f) Voùt ne teniez pmMt aax bmituii. Aa*faaxdaiu Ift, 
a paru hasaidé. 

(g) Ata doucemi de» eticem. Del enteni n'a pas puu bon. 
(h) D'une ri bonne foi, pour dire « crédnle, a paru peu «n 

SCENE II. 
(i) Pitogahle, yxn vttapatiiaant, ne se dit plua. 
<k) li eit eriminet, ponidircj c est une eluatcriinineU*, • 
été bUm^ de plusieurs. 
(1) Det moM-atiom, ne le dit point an plund. 
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-SCENE III. 
(m) Deiclartû de tout, povu dea nttioiu de touli ne tt dit 

(D) Aux eneent. On ne dtt point lei encent. £t, (fùUenn, 
aux ne k rapptnte pai clùremcnt à ce qui piicidt. ■ 

{a) Vn deminaitt chagrin, a paru une mauraise expresHon. 

(p) Sei tuffi-ages. Quelques-una auroiént mieux ainif 
jan iifffrage, 

SCENE IV. 

(q) Aux choiej que mon cceur m'offi'e à vaut repartir. Cette 
cDDstruciion a paiu embananée. 



ACTE II. 
SCENE IV. 
(r) Des biens.'. . . . Fabondance. Il fasdioit, pour l'ex- 
actitude, de bitiu . . . bbondance. 



(s) En quoi c'est qu'il let/aut. Il aeroit mieus de dire en 
qjioi a Ittjaut. 

SCENE VII. 
<l) Notre premire instance, a para impropre. 

SCENE VI!I. 
Cu) Ouvrir tirttmlion que j ai. Pliisieurs ont cru qu'ouiiir 

ton intenlion ne se dît pas. 
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(x) Elle fait grand myifirt. Pluiicois ont trouvé ici nyi- 
tire impropre. i ' 



ACTE m. 
SCENE II. 

(a) Avec tntitemnt, pour dire otifc ealftotlnoMt;, a para 
impropre. 

(b) Smt ou verbetou nemi. Soit ou ne ae dit pas. 

(c) Que mmt jui tachent, pour que noia qui tachiMU, a 
paru hasardé. On ne peut l'excuser qu'en supposant l'ellipse 
A'auleUTs jti^ 

SCENE-VI. 

(d) Vn liait de. On dlfoit aujourd'hui tnt (toû pour, 

(e) Queje voui détermine, Y^naàÎK que je vmufTopate, a 
paru iDipr(^>re. 



SCENE I. 
iî ) Rign n'a TelÉiui. Qnelquea-nns amoîent voulu n'a tenu. 
Cependant tenu ne dit pas asses. 



(g) Nulle horreur ne Ugale. On diroit aujourd'hui n'« 
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(h) Pour aveir dak/- LVsaetitude denundamt pour jh 
fm/e dtriré. 

_ SCENE III. 
(i) CtHUutiU. Oadinîtaujoaid'hutc«(/(iKlifire., 

SCENE VIII. 
(k) Poitr aei vaux Iti plu* d«u»~^ notre ane te donae, 
Ctt deox hémiiticheg ont paru bien fbîblea. 



ACTE V. 

SCENE I. 
(1) A moint que veut ciuiez. L'exactitude demande à moiiu 
jutpousmt cerne». 

SCENE II. 
(m) Nt VMU change, pour ne change en vous, a para mal 
DEprim^. 
(n) A voi honlit. II &udioit à votre l/onté. 
(o) A ma femme. l\&ait(«tpar ma/emme. 
(p) Plauant à. Quelqae».uiu auroieni tmjIu de. 



OBSERVATIONS DE VEDITEVK 
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la ridicule le fba dioquant «m celui qol vient de l'abat àa 
meiUeuies qualitâ- Moliïre ne ponroit donc pMtei nu le 
Ui^tierien de plua digne de sa cenmiieqne la pédanterie et la 
Ëuneipr^teDdoiu dé l'esprit*. De combien de dunes eatcel- 
lentes notre siècle enthousiaste, exalta, et s^ on ose le dire, ex- 
cessif, n'a-t-il paa abaUi Quel champ fertile pour tes talent 
dtamatiquei ? Comment s'est-il iàit qu'on soit allé de pri- 
férence défricher des landes tristes autant qu'aridesl " Qam 
" est autem tanta hominnm imbecilUtas, ut, inventis fru^but, 
" glande vescantor i" Cicer. . 



ACTE L , 

SCENE I. 

1 QuoTid lur une ptrmnt on prétend te r^Ur, 
Ceil par ta letaut cStét qu'U kâfaul retiamlkr. 

* " la Temaa Smnta ie Molîtn," dit M. Gunter du» ton 
Homme de Lettna, " n'anient que le mtaqtK àt li KkeDoe, eUci ton- 
" bfaeat •(»■ Ici anpt qni leur fiirent porté). Mû û ellea euBwit M 
" ce qH'el1e>t(rakiaitpandlic,l(iBlinqiiHie fussent tus, ODM uioîein 
et coûta» de hoMCi" P>g« 394. 

m2 
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Molière penwit toujours juste, ditoU Desptâux, maU n 
iroit quelqncfbb moin» de justene de sr^le, puce que sa faci- 
lita naturelle de tiavait, la nécessité de pourvoir aux bestnns 
d'une troupe dont il étoït le père, l'oblj^tion de satisfaire trop 
souvent aiu otdres de la cour, l'avoient habitué à ne point re- r 
Tçnic sur ses pai. C'est ainsi qu'il s'étoit pennis, dans cette 
•cène, deus vers que Oespiéaux lui, corrigea sur-le-champ, et 
dont il adopta la correction. Voici là manière dont il les aroît' 
faits; '" 

'Qinud nir une pEnonoe on ptitaii ■*^iigta', 
Cett pu l« baui cM* qa'U 11 &at inùtcr. 

Le changement qneDespi^ux y fit est bien pm considérable ; 
et presque tous ceux dont le s^le de Molière auimt besoin, se 
(énùent austl aisément. 

. SCENE IV. -, 

S II fa)it en convenir en partie avec le comte de Hussi ; 
quelque disposée que soit une fille & croire que tout le monde ' 
est amoureux d'elle, on ne conçoit pasqu'elle aille jusqu'à vou- 
loii penuader ï quelqu'un qu'il est son amant, lorsqu'il l'assure 
pcntivement qu'il n'en est rien. C'est ici un de cestraits qui 
faisoient dire à Dc*pcéau]i,qiie Molière passoit quelquefois le 
but i seul écueil à redouter pour les esprits exercés à l'attein- 
dre. Malgré cela Bel ise n'est point, coinmc l'assure M., de 
R^Hitin, une faible copie de l'Hespérie des VisiinjQ^ires, qui 
e«»t que c'est pour ellequ'fst venu le loi d'EthiotHC 



. ACTE II. 
SCENE III. 
7 Le ridicule de Belise, dans ceUe scène, ne cboquei^ 
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point la oabiie de* fcdlca de »oo espace, ai Clitsadre, du» la 
•OÈnequathèmednprenueracte, lui avoit laissé quelque doute 
t/oi la pasaioD qu'dle lui suppose pour elle. Maia, comme on 
l'a icmarqué, Clit^ndte, enjui disant qu'il veut étie pendas'i) 
l'aime, n'a dû lui kûater aucime confiance ; et Molière, à. cet 
^gvd, doit paraître au-delà de la vraisemblance dont il s'en 
larement écarte dans ses ouvrages impottaua. Cependant, il 
ne dut pas perdre de vue qu'en faTCui du comique qui résulte 
d'une scËne, ces règles de nraisemblaoce théâtrale sont Forcées 
de s'étendre plus ou moins ; mais n'oublions pas que le rire seul 
en justifie l'cxlcasioii. 

SCENE IV. 

4 C'est i cette scène que commence le d^Teloppement du 
. caractère admirable de Chrysalr. ha sotte fatuité d'un mari, 
qui, dans l'absence de sa femme, veut qu'on la croje soumise 
i son autorité, et qui devient, en sa présence, ' fuible, ttem- 
. falant, et pusillanime, éloit va des tableaux tes plus heureux et 
les plus vrais qu'où pût offiir sur la scènecomique. Plus d'un 
des successeurs de Molière en ont oSat la conbc-épreuve aVcc 
succès. Une des dernières est celle de Géroate dans le Mé> 
chaut, aussi petit devant sa sœur que Chmale devant sa 
femme. 

Le spectateur ne tarde guère ik s'a{^tceToir que le boa> 
homme s'est vanté, en disant qu'il répondoit de sa iemme pour 
le choix du mari d^ sa fille, lorsqu'il le voit, k la scène nxîèrae 
du même acte, ne. pouvoir soutcaîr sa servante chassée par 
cette même femme, dont l'oreille â été blessée par VimprO' 
friiti (Tun mot fauvage et ha». 
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SCENE VI. 
5 Ne itrvënt pas dt rien. La groui^ et bonne M^ine 
ne fut ici que la &utequ'<Hi trouve duu une comédie de l'Aca- 
démicien Boiirobert, intitulée la Folle Gageure, etjou&en 
IfiSI, scène seconde. 

Ne Hufoit pu mima ttre aapkiji qi'cD ced. . 



SCENE VII. 
6 Le boa sens de Chrysate est admirable dam cette scène : 
le tout qu'il f prend pour adresser à BcUie, as sœur,, tout ce 
qu'il n'ose dire en face à sa femme, àt de don caiacière, et 
d'un comique excellent. Voilà les hommes peints d'apris la 
vérité. C'est k de pareilles contradicttoiu qu'on reconoott la 
nature. Le ridicule de sa pusillan imité s'associe a?ec la force 
du jugement le plus sain. . * > 

Rsiioaner en l'emploi df touie ma m&iiou, 
dit-il, 

-■' Ven étonnant pour :Sa prénsion comme pom- sa foice, et 
qui peut servir d'épigraphe à fhisuùrede notre siècle. C'est ce 
mime Chiysale qui anniHice M. Trissotin qu'il nous peint 



On cberckc a qu'il dil iprbi qnll s pul& 

7 Un eiprii composa italéniea pttti boUTgeoù. On trouve 

dans le Calpentariana que ce trait ^t une imitation de ce que 

disoit Néoclès de son frère Epicure, que " lorsqu'il fut conçiij 

" la nature rassembla dans le ventre de sa mère tous 1» 
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" atomes de la prudence." On n'a point Ëûl cette r 
pour appuyer l'observation dû sieiir Charpentier, maia pmiT 
avertir i]u'il a eu tort de mettre ce mot dans la bouche dea Pré- 
cieuses, et qu'il falloii dire des Femmes Si 



SCENE VIII- 

8 Si Chrysale, dans ta actue prëcédentej a si bien Moteiiu 
la double nuance de son caractère d'homme foible et sage, 
Phila milite, dans oelie-ci, établit aussi foftement celui d'une 
femme impérieuse et vaine ; puisque c'est au moment même ' 
qne son ^poirs vient de hii montrer sa r^x^nance poor TH»- 
■odn, qu'elle loi désigne pour gendre ce bel esprit ridiciile 
dont elle at infatuée. C'est de MoUire qu'il faudra toujotir^ 
apprendre à peindre un caractère, non par des veis ingénient, 
mais toujours par l'actioa. 

SCENE IX. 

9 Du nom de pkUoiophe elle fait grand mj/alh-e. Ce seroit 
un éloge pour Philaminte, de faire grand mystère du nom de 
philmepbe, et ce n'est pas l'intention de Cb^sale de louer sa 
femme en cet endrcat. Ce qui suit aembleroit demander, au 
COntRÙre, qu'il e&t dit qu'elle fait grand étalage de ce nom, 
mai* quelU n'en til pas pour cela moûu colère. On ne voit 
que la rime qui s'y Boit opposée. Les Remarques Grammati- 
cale» ont observé que le mol inyttire éloil impropre. 

10 Chiysale, échauffé paV son frère, rougit de sa foibl*^, 
et ferme cet acte par la' résolution d'îtremalue chez lui. Cetl 
souffrir trop long-lems, dit-il, elje m'en vtùs ttre homme à la 
larte des gent. Cest aux gens de l'ait à remarquer ici avec 
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t]uel gkùé Mf^tn soutient la curioiitf, de s«s spectateurs, et 
■v«c qudk adreise il leur tait tuivie le mouraneift qu'il doaae 
i n. fable. 



ACTE lit 

1 U n'j Bvoit pM mc^^ de méocmiMdtK Cotin dans cet 
axi», piùiqae le Sonnet i la prinoesM Urante, composé pour 
TTr^V"* de Nentoon, é(oitdeliù,aiDMquele Madri^. Do- 
préaux avoit fbunû ces deta [ùices de ven à son ami *. 

Le çhoix'n'en poovwt Ctre plus henreui; i ellea réiuûssoîent 
tom les rîdictdes que voulolt ftnidiojret Molière. Equivoque* 
fades, plats jeux de mots, eipiesajoni lâdies, s^le entortillé 
et précieux, tout a y trouve, et radmifiliou extatique du co- 
mité bourgeois qui les écoute, est ta plue piquante laillene 
qu'on ait pu (aire de pareilles lectures, dont il n'est pas diffi- 
cile de [étiouver encore des copies dans Paris, parce que dans 
n loi Irottve touJdiTs un plus loi pii Imd' 



A ce premier tmt de ressemblance la tradjtioTt ajoute que 
Molifere fit acheter un des habits de Cotinj maisTrissotin, 
destiné ï être le gendre de Chrysale, ne dut point paiottredans 
k pièce sous un habit eccléàastique. L'sctem ne pontoit au 
plus que l'imiter dans le son de la voîx, et dans l'habitude ex- 

* Ceit ûuai que RtbcUii, vjtao. todId pônii» le poRe Cnân mm 
UJc iifiiiiEainiBagnAitftpe ix caoBultO' PuungE, biti^terà ce poEte 
un Boniksu imprimé (bot le tccusU de Cmiii. " PreDei-4s, ne 1* pre- 
" un paa," etc. Le sonnet i h princewe Urame et le madrig»! «e 
tmovenl du» ka amrnt de Colin, impriméet en 1663, dm Etieaite 



SUB LES FEMMES SAVANTES. Kg 

t£nom des lAoïirânMii du coipi . C'est ainsi qne dsiu la pe* 
dl^' [nëce de la Nouv.eautë, Facteur charge 'du Me de poète, 
iKHw pcigDOit l'Abbé Pell^n, en 1787. 

Ce que l'oa dit, sana preuve etsanavraÎKinhUnce, que Mo. 
liîn av<Mt ùk poui Codo, Racine, quatre ans auparavant, 
r>voll risqué dans le r6te plakant de la comtesse de Pim- 
bêche, que ra«trice jouoit avec un habit couleur de rose stche, 
et. un masque lur l'oreille ; ajustement ordïnaiie d'une grande 
phîdense trè»-cannue alors. De peieilles libertés tiendroioit 
k la licence, et letaient faites pour alarmer la locifté, si l'ieil 
vijlilHit de la pdice ne les rendoit tris-nuts, et sur-tout si on 
Bvoit droit de les étendre au-del& du simple ridicule. 

Le prelnier volume du Mercure Galant, en 1^8, nous ap- 
proid que Molière avoit chnché à détourner l'application de 
son rAledeTiissolin par nne harangue qu'il fit au public deux 
jours avant la première représentation des Fenunei Savantes ; 
c'est une perte véritable que celle de cette harangue. Il seiott 
tr^ourkux de voir comment itotre auteur avoit pu se tirer . 
d'an pas auiû glissant, et par qiielle tournure il avait osé se 
mentir à lui-mËme. 

SCENE II. 

S Malmte, ti bel êiprit, U ne Te>i pat 91» vtut. Ce vers 
a Àhappé aux remarque* grammadcales . qui décorent «ettc 
édition. Il faudrcHt et bel tspril, ne tetl ptu qui veut ; mais 
le vers avoit besoin d'une syllabe de plus, et les négligences de 
cette espcce sont nne suite de la précipitation avec laquelle tia- 
vwUoit Molière. 

3 Comme la physique, étoit devenue la science ^ la mode, 
et qoa les femmes eo faisoient parade abn, Molière ne mam- 



130 • OBSERVATIONS 

qoa pu, dans celte «cine, de leur faii« âalet sur ce goii^ 
toutes kun raines préleatkais. J^'ordre du Péripalétitntr le 
Plalomsme, et lei ahtractiana, les pelitt corps, le irtàde, h 
nA&ire luitik, les tôurbillom, les mandes tajabatu, les hatamts 
H le* dockers dans fa lunej enfia,. toutes 1e$ TÎsiQtis {dy- 
tiques dont M<JiÈre anuonfMt le dîicràlit prochain, pa; le i> 
dicule qu'il venolt but ellea, fuient traita coaune elles mili- 
taient de Véae. Le projet de racadéiiiie,d'Annande,daiif le- 
quel le retranchement dt cet syllahei lalet. qui, daru les plja 
heaùi mots, prodmtent des scandales, lui paroissoit un des$fi» 
pUm dt gloire, mit le comble à la »otti«e de ces fausaea ■»^ 
vantes dont notre poète essajoit de purger la social- 

Il n'en est que tiop encore aujourd'hui, ia cça protectrices 
OH ne sail pas pburguoi, qui dis^t, avec la ridicule Ati- 

Nul?aunde l'e^t, hqn noui et soa anùt. 

Tant il est difficile de d^ciœr, dans une nation frivole et 
Tàioe, les ridicnles qui tiennent à l'orgueil et ï une certaine te- 
ptésoUatioa. - . . 



4 C'est dans cette scène que Trissotin préronteVadius, per- 
sonnage presque aussi ridicule que lui. Si l'on l'en rapporte à 
Ménage, ' " Molière dësavouoit qu'il fût le savant qui pule 
" d'un toti doux." Cependant on s'est obstiné 'k le r^arder 
comme l'original de Vadius. A-t-on eu raison 1 

Il tâut d'abord observer que Ménage, après la repr^seat^ 
tlondela pièce, s'ëtoit rendu dignedu désaveu de MoUWepai 
le trait suivant, " Hh quoi I monsieur," luiaroi 
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Je Mopt....*, " vma «ooflnrez que cet impertiaeni de Mo- 
" Hète nom joue de U sorte î" " Miidame, j'ai vu ta pièce," 
«voit répondu MéDE^, " elle eat parfaitement belle ; on n'y 
" peut trouvera redire ni àcritiquer." Bien diflifrent, ^ cet 
^gard, de Cotin, qui avoil tait tous ses cHbrts pour ^iciler le 
mari dé cette femme importante il se [oindre du Misantropc^ ' 
dont on vouloit qu'il fbt l'origina). 

Or, Ménage en k' comportant ainù, ou ne s'^it pa« re- 
connu, ou av<»t fkït une répons^ d'une grande noblesse. Ce 
qu'il avoit dit treize ans auparavant box lea Précieuses, portoit 
la même empreinte de d&iatéreasement et de justice. 

Autre embanas. Il y a deux traditions sur la querelle qui 
termine cette scène excellente. Lea uns veulent qu'elle ait ité 
réelle entre Cotin et Ménage, à rh6tel de Rambouillet. Et qui 
ne le rroiroit efi lisant la satire de Cotin contre Ménage, impri- 
mée en 166e. soui le titre de la Ménagerie f J>'autre3 ont 
écrit, cependant, que Cotin avoit bien ^té un des acteurs, mais 
que Gilles Boileau, frËre de Despréaux, éiint le second héros 
de la scène. 

Le jugement que Ménage porta de la pièce de l'hftM] de 
Rambouillet mfime, feroit pencher vers cette seconde tiaditioDÎ ' 
parce que, li cet écrivain avoit eu avec Ootib la querelle en 
question, il étoit impossible qu'il afTectât, devant madame de 
Mont,..., de ne s'être pas reconnu. 

Mais au fond Ménage, indépendamment de la querelle, 
ponvoit-il ne pas le reconnoltre à des traits particuliers qui le 
désignoient si bien, tels que ceux-ci: 

* On s éciit dût plnsieon oamgn, mtibnie de Rambouillet, m 
lies demidltDeda Mont... nfills. Li pnmiiix <tMt morte eo 1M6 uu 
IMï, 
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Et cette répODge de Vaàiaa, lonque Trùsotio le r 
l'autnii (les satira. 



Si je pense puler d« g>luu de oaOe Igc, 
Maplume, pmriiaici, niuontren Ménage *. 

De cette dLacuuion, peut-être trop longue, il résulte que 
Ménage avoit ea a»ez d'esprit pour ne vouloir pas se recon- 
noltceau portrait de Vadiui, et qu'il en montn plus encore 
eu aj^TOurant un chef-d' teime dont son amour-pfipte pouvoit 
murmurer secrà^ment. 

5 L'aut£ui de U Com^ie des Philosophes, entraîné par son 
sujet à l'imitation trop marquée de cette scène de Molière, a 
ea l'adresse itigéaieuser de se mettre à couvert du r^roche, eu 
faisant dire ï un de ses interlocuteurs : 

Meiueu»/ n'imilOQS pu la pédaos de MoUiie. 



SCENE VI. 
6 El qui n'ai altacké gu'à la tirapte épidémie 
Epiderme est un substantif masculin. Nos Remarques Gram- 
maticales n'ont point observé cette faute. 

* Boiltau ebanges cei deux rert, et l'ibM da Vvie } prit I* plite ie 
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" • * . 

'7 J/M, ma mèr»? Oui, vaut, fiàiet la lolte un pm. H 

&nt ou qu'il n'y ût point d'âisiou de la dernière 'syllabe de 
mhre avimt le mono^llabe oui, ou que ce monosyllabe oui MÛt 
emplc^é pour deux syUabea, ce qui peut être pennii lelon 
' quelques gratnmaiTÎeDi. Vo3rez un de noi traités fur l'ortho- 
graphe FmDçoise. On' trouve auMÎ des exemples de la pre- 
mière licence parmi nos auteurs comiques, cKez lesquels toutes 
eelfes 4^ notre art des vers ee sont multipliées, au point que 
noua pourrions mettre en queslion, comme on &isoit chez les 
Romains, si le dialogue mesuré de la comédie est une poésie 
véiUable. 



ACTE IV. 

SCENE II. 
.1 Je ne loifffrkoii pas,- n jetait que de vaiu. Les Re- 
natques Grammaticales n'ont point parlé du que de ce vert. 
C'est un pur Gallicisme, pour dire, ii j'éloii à voire place. 
M- l'abbé Dolivelcite ce vers dans ses remarques sur Racine; 
il dit qu'au moyen de l'ellipse, c^tte phrase rentrera dans les 
règles de la syntaxe ordinaire, mais il n'j:st pas aisé d'imaginer 
quels. mots il fandroit rétablir pour lui dotiner la régularité qui 
lui manque. 

SCENE III- 

3 Je vient vous anmmeer une grande nouvelle. Sec. M. de 

Vdtaire, dans ses Singularités de la Nature, châtie II, 

page 38, dit que la diéorie des ctnnètesn'éioit fa* encore con- 
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dueen 1 67c, et que la physique moderae apnt pmttf qu'one 
comète pent heuittt notre g^b» ea son chemin, TriNOtid 
n'auroit pu aujourd'hui autant de ton d'alarmei Beliiè. 

Il lant «e rappeler ici ee qu'on lit dani Le Ména^ana, 
t<Hiie I ; OD y troureia la source du tiàt de Mtdiëre. Void 
Fanecdota. 

On t'entreteooit à l'hôtel de Hambouîllet, des macules non- 
Tellement dâxinveiteB dans le disque du solnl, qui pouvrânit 
iaire appréhender que cet astre ne s'aflbibitt. M. VoitorC) le 
. premier de nos précieux, entra dans ce tems-là; madame de 
Rambouillet lui demanda," Eh bien] monsieur, qudies 
" nouTelleaï" " Madfune," dit-il, " il court de mauvais 
" bruits du soleil." 

3 MoliËre dans cette scène, 011 la ridigiile vanité des écrj- 
.vains médiocres est foudroyée, eut l'art d'intéresser la cour au 
SUCCÈS d'un ouvrage contre iequelil prévoyoit que beaucoup de 
gens pourroieDt se déchaîner j il avoit eu aussi la précaution 
d'aller lire sa comédie avant de la faire représenter, à des gens 
dont le suffrage étoit une égide conlteles traits de ses ennemis j 
on voit, dans lès îetires de madame de Sérigné, que MolièrC 
l'avoit lue chez M. le duc de la Rochefoucaud, et qu'elle avoit 
pu en entendre une lecture le premier Mars, chei le cardinal 
de Retz, nuis qu'elle avoit sacriilé ce plaisir à sa plus douce 
occupation, à celle d'écrire à sa fille. 

. Quoi qu'il eu soit, il faut bien que h haine des beaux 
esprits fût moins activequecelle qu'avoit allumée Le Tartullèi 
puisqu aucune des parles intéressées n'osa &ire du mouvement. 
Cotiii, quoique honoré de l'amitié d'une princesse et -de celle 
de plusienis femmes considérables, ne vit peiïonne s'élevrâ en 
sa favoir. L'éloquente férmet4 de Clitandre servit de réponse 
à tout cequ'onauroit pu dire pour riubrtuné Colin, £t pour 
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lespqifiiudeiOD espice qui'burent le calke entier, malgré 
■on .aucrtame. La critique tiie h& grand avaiitage d'être 
fondée en laiton, et de la wmmdfeuion pertoanelle de ceiu^ 
dont elle part. . ■ 

Çotte Bcène ngoareiHe de raillerie seroit un modMe désespé- 
rant pour celui qui TOudroit mettre It raiUtUT sur la »cïnc 

SCENE VIII. 1 

4 Cet aéte se termine par une scène d'Henriette et de son 
amant. On n'y trouve aucun dea lieux communa, aucune de 
ce» expresaion» Ëistidieuses de canir et d'ardeur, de Jianme et 
Samt, de chartaea et Salarmet, de loupirt et de pittùiri, da 
ItBdrtae et Hwrme, dont lea duo» d'amans sont presque tou- 
jours remplis dans nos coméilies. Il n'y a point d'amour aii 
théâtre traité avec tant de bienséance que dans les pièces dont 
Molière a construit la fable. " Il nous a &it connoltre," dit 
M. Riccoboni, " combien il étoit exact observateur des TÈgln 
" de l'hoiinAe homme, en respectant lea égards de la société, 
" et en ne donnant que des piècea vraiment utiles à latmrrec* 



1 La ftanchÎM aimable avec laquelle Henriette aj^rend à 
TrÎMOtiD qn'dle ne -peut l'aimer, est un nouvel art de Molière 
peui aHgmeotei l'imptesùon désagréable que bit Triasotiii. 
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n s'opiniltie à TotHeDir pam femme, mtiffi «a paMton poor 
ClitandK, et ka niitc* que peut avoir un mariage «ans indioa- 
tkui: Petmm que je vaui mf«, il n'tnijiarfc comnunl, dit-il: i 
t^tu Mnemeiu Uiagi ett préparé. 

MolièK, accoutumé à rencontra la gdU pai-tont, la niait 
dans l'ingénuiié mCme d'Henriette, lonqu'iL lui Ëiit dire si 
naïvement et si plaisammcDt qu'une telle fermeté d'ame njé* 
rite de tfouver quelqu'un jui prenne, avec amour, tei sidm 
eoHtiimeU de la ateUrt tn ionjotir.; mais que comme elle noae 
M croire bitn propr,e k Ità donner laul téelal de la gloire, 
elle le laÎMc & quelque astre;, ce n'est point ici un comique de 
situation le [^us rare de tous, maia c'est une ptt^ de Tesprit, 
espèce de comique que Regnard et Dufresnj ont tu plus aiâé- 
njcnt et plus souvent que le premier. 

SCENE II. ■ . ' 

''S Que Chrysde qui tremble et qui mollit devant sa femme, 
ait tniui'é le moyen de lui dire, par l'organe de Martine qu'il 
' ramine avec Ihi, tout ce qu'un mari ferme peut et diHt lUre 
en pareil cas ; " C'est un trait de génie incompuable, et je ite 
" me souviens pas d'en avoir vu de pareils là avant ni aprts 
" Molière," s'écrie M. Riccobotii dans son Traité de la lU- 
fbrmation du Théâtre, page sas. 

Le comte de Bussi, qui a remarqué que Martine, & travers 
ses expressions triviales, ne doit pas dire que les livres quadrent 
raal avec le mariage, avoit raison. Molière est sorti du ton 
par ce seul mot, auquel il lui f&t été fticile d'en suppl^ un 
autre moins dbparate. 
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- SCENE III et ti 

3 lUeiiD'Mlsi pkdsant quedemr le bon-homme Chiysale, 
lonque sa fille lui dit de ne pas se relâcher, s'emporter contre 
elle, comme «i elle loi ^«oit la plus grande injure en le soup- 
çonnant de quelque foiblesse. Cependant, dès que Mn imp^ 
lîenae femme Ini a dit imotemmait que, ai sa parole est don- 
née à Clittâdre, il n'a qn'^ lui otb'a le parti d'^xmier Tatafe, 
OD le voit prit ^ abandonner \t» intérêts d'Henriette et de son 
arôant, et à rcgudtr cette propotition de aa iêmme coïhme un 
accommodement proposable. 

Enfin, on est sur le point de voit triompha rorgueil de 
Philaminle et l'avidité de Trisaotin, lorsque le frËre de Chrj- 
■aie, par une feinte adroite, développe le caiactïrc bassement 
înténMé lié ce dernier, et l'oblige ksefetim. Par-1& il ouvre 
ka yens de la mère, alrai^ mr le compte de son plat bel- 
aprît. DénonemeKt heureux et «impie qui fait le bonheur 
de Clilaudfe et d'Henriette, et au succîs duquel Chi^-ssle croit 
avoir contribué, puisqu'il s'applaudit de sa vigueur, en disant: 
Je U MKÔÙ bitn, iitoi,qiit veut npotueriez. 

Ijeprécepte d'Horace, de cMHcner jusqu'à la fin ks cane-' 
, tiiea donnés, n'est suivi dans aucune ptice aussi exactement 
qoe Aam cdle<L H n'y annt qui HoliËre qui pAt ponnaivre 
auwi loin le ridieuledee Femnaes Sarantes. Bdise, i. l'firrivée 
an notaiie, tronve de la barbarie dans le jargon du contrat, et 
voudioit qu'an lieu ât Hvrei et dejraati, on exfximtx la dot 
en mûtM et talent; et dans l'avant-dernière seine, PhilaminM, 
' 3i ta nouvelle de la perte de son procès, s'indi^e d'apprendre 
qu'elle est condamiUe par anët de la cour. 

, Condunsée ? Ah! ce mot cM dioquant, M o'fM bit 
(iuc poHT des crïniiDeli. 
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Il devoit a.Toir mit, dit .^j^le, que voua £tea pH/f, 

Pu utét de U eoQT, de p^n ta phuûl 

Qumnu mille ^cioa, et leidépem qu'U &ut. 

Voilà le précepte i'^caacc, le " serrêtut ad imam," porté 
aussi loin qu'il peut aller. 

. Juv^nal, dans sa SaUre sur les Fetomes, av<Ht peiat le caïao 
tin des femmes sanntes de son tems j il lear reproche ta ridi- 
cule afiéctation de prfférerla langue Grecque î celle de, leur 
pays. " Omaia Grzcè,", dit-il, " cùm sittuipe magisnoniis 
" nescire Latine," &c. Ce poète satirique employa, dans ce 
morceau, comble, à son ordinaire, moins de grâces que de 
force, et {Jus de réhémem^ et d'humeur que de gaieté. 

Ce fut plus de dix ans aprb la mort de Moliàre, que De- 
Spréaox composa sa dixième satire. Il y fit aussi le portrait 
de la ' femme savante, bien diffërenle de celle de Juvùial, 
puisqu'elle " rit des vaini amateurs du Grec et du I^in." Le 
tableau de Molière l'emporte de beaucoup sur les esquisses des 
deux satiriques. 

Bien des gens pr^teqdeDt qu'il y aïooit aujourd'hui de nou. 
Telles femmes savantes i pâttdie * ; ils n'observest pas que les 
grandi traits de ce caractère ne consistent point dans telles ou 
telles lidicules affectatirau de sartnr, qui peuvent, en e&t, 
varier selon les tems, ntais dans les suites de ces fausses pré- 
tentions auxquelles une femme sacrifie et la bienséance et les 
devoirs particuliers ù «on sexe : Mohère, de ce cbté, a laissé 
bien peu de choses à dire. 

Le mot de Bensuade, & l'occasion d'Ocyroe, qui se mètoit 
de prédire l'avenir, et qui fut métamorphosée en cavale, dut 

X PdifiTMi " Molitre n'i pu éteint h im 

—DiscDuri or thifnrtmt. 
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éuebien plua d&obligeant pour Ict'Fanmea SaTautet, que le* 
trait» gaû et plaisans de Molî^. 

Vœ mnobt «t qui m &i( de ftcc, 

I4'at pu loujoun B loin d'âne jnineiit 
Qu'on cniRiJt bien. 

HondiaU de Baaerade. 
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LA COMTESSE D'ESCAKBAGNAS. 

LE COMTE, fili de la comtetae d'Escarbagnas. 

LE VICOMTE, amant de Jolie. 

JULIE, amante du TÎcomlc 

MONSIEUR TIBAUSIER, comeitler, amant de la 



MONSÏEUR HABPIN, itccsTenr dei taiUei, antre amant 

de la comtene. 
MONSIEUJÏ BOBINET, prec^teurde M. le comte. 
ANDREE, fluÏTante de la comtesae. 
JEANNOT, valet de M. Tibaudier. 
CHIQUET, Talet de la comtesse. 

La Seine at d Jngoultme. 
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LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 



Obttb comédie (iil représenta & Saint-Gennain-eii-L^, au 
mois de Décembre, J67I, et sur le tbéitie du Palû»-R<>jal 
dana k mois de Juillet, 1S7S. Elle nepftrottdoncdanst'édi- 
tion de McdièM, après Le» Femmei SmatUet, que pat la date 
de sa représentatian à Paris. 

Ou ne peut guèm comprendre comment cette pjice et une 
Poitorale qu'oD n'a point retrouvée dans les papiers de Mo- 
lière, peuvent avoir été partagées en sept actes coupés par sept 
Intermède*, tirés de dîfiérens ballets représentés devant \b roi, ' 
depuis quelques années. 

La PasloraU précédait, sans doute, la vingUunième scène, 
'parce que c'est là que tout le monde est assemblé pour voir le 
divertissement que la ridicule comtesse croit receroîi du vi- 
comte. Il (àlloit qu'elle fût composée de cinq actes; cv, 
sans cela, il n'est pas aisé d'im^iner que la petite intrigue de 
La Camleste d Eicarlagnas ait pu s'étendre asscîi à S. Ger- 
main pour se prêter aux sept intermèdes dont on nous a con- 
servé la note. La listedes acteurs de La Pastorale, oii made^ 
moiselle Molière est nommée deux fois, nous appiend que 
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cette *ctric« j parnssoit lantAt toui k Ggoie d'une be^re, et 
tant&t sous tes habits d'un berger. 

Molière ne donna cette comédie \ Paris qœ dans la fonne 
oîi nous la voyatu, et tu supprimant La Pastorale, dont on ne 
parle que comme d'un diTenisseinent prit à tUe joué, mais 
4jui est inteirompu par le dénouement de II pièce. 

" La Comteiit a Eicarhagtua" a-t-on écrit, " n'est 
*' qu'une peinture sjmple des ridicules qui étoien t alors répandus 
'■ datas la pioTince, d'oii ils ont été bannis, \ mesure que le 
" go&t et la poUtesse s'y sont introduits." Ne dirmt-on poi 
que cette piïce ne doit aigourd'biii ressembler à rien ? Il n'est 
cependant pas tare de rencontrer encore dans la province» et 
mén^e dans la capitale, des femmes presque aussi ridieulss et 
presque aussi extravapntes que la comtesse de Molière. 
M. le conseiller et M. le receveur des tailles n'y sont pas plus 
introuvables. M. de Voltaire lui-même, en tirant aussi ma- 
dame de Croupillac de la ville d'Angouléme, a conservé 1 
cette foU« plus d'un des traits de celle de notre anteur. Dan- 
court, Le Sage, etplusieurs autres, ont peint, lonf^tenis api^ 
des originttux bien approchons de M. Harpin et de M. Tibau- 
dier. Enfin, le plaisir que laît toujours cette farce de carac- 
tère, est une preuve que " le goût de la société et la politesse 
" aisée qui régnent «m Frant^," n'en ont pas fait disparokre 
tntièremeat la &de galanterie deJa robe, ta grossière Mudiesse 
de ia finance, et la fausse imitation du haut ton chez quelqutt 
b^ueules de province. 

Ce n'est point sans motif que Molière, dans la première 
scène de cette pièce, tkit dire au vicomte qu'il a été arrâté par 
i)n importun nouvelliste, qui lui a fait essiqret une Jatigtatt 
lectare i* ttnUtt lu michanles plaûanieriet de la GasttU dt 
Hollande. Il tient, ajoute-t-il, gue la France eti hatiut en 
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TWlt par la plume.de <st écrwàirt, et qàilnefaut que ceh^t- 
etpril p«UT dffiàre toutes ncu troupes, &:c. Mo|ière, dans un 
CHWrsge destina à une (tte que le roi donnoit à Madame, saisit 
cetteoccaMon de plaire à aon maitre indigné contre le gazeticr 
iuM^ent des Provioces-Unies, qui s'étoit peniiis des choses iii- 

, jurieuKa pour LiOuis XIV et poijr la nation Françoise, depuis 
Is paix signée à Aiz-Ia-Chapelie, en l668. . 
. Le Martial qui fait des gants, et dont on parte dans la seine 
•eixlème, étoit un valet<^e-chainbre de Monsieur, maTcbanil* 
parfumeur à Paris, déjà connu par une fÉte singulière qu'il 
avoit donnée en 1 QàS, et dont Loiet i)voit rendu compie dans 
tme de ses lettres en, vers. 

Quai):! à la scène dix-neuvième, oii M. Bobinet, précep* 
teurdeM. kçomte, faitréciteri son élève sa leçon de la veille, 
on prétend que Mp'i^i^ ^voil eu en vue de peiiuire ce qui étoît 
arrivéïchez madame de ViUarceaux en pareille cinpnstancej 

- il tenait cette anecdote de son amie Nioon Lanclos, dans les 
mémoires de laquelle on trouvera ce fait. On verra que Mo- 
■ Uère, encherchant à profiter de cette scène plaisante, l'a ren- 
due aïoins honnête. Ce qui peut l'excuser un peu, c'est que 
le rôle de la Comtesse éluit alors joué par un homme excellent 
pour ces sortes de Iravestissemcns. Les rftles de madame Per- 
ndle, de madarne Jourdain, de madame De Sotenville, et 
<xlui de la comtesse d'£scarbagnas, avoienl été faits exprès 
pour lui. Il s'appeloit André Hubert, morten 1700; il avoit 
joué aussi La Devineresse. 

Dans quelques éditions de Molière, on trouve, après la co- 
médie de La Comtesse dEsearbagnat, un sonnet sous le titre 
,d« floa/j-riméJ commandés mr le bel air. Ce sonnet, peu 
£gne de notre auteur, a été retranché des dernières éditions. 
Il parolt que c'étoit le prince de Coodé qui avoit exigé de lui 
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cette conylabance : ettelest lewrtdegoavn^eideeo 

qu'ils sont toujoun fort au^essoua du talcrat de ceux à qni ib 



MoU^, au reste, ea reropluant Us rima donnée», avoit 
lait la critique de cette puérile occupUiou, alon de mode; et 
cet objet d'utilité excuse un peu la mfdiocrit^ de I'obtH^ 
D'aillei]T9, comme il se tnniTedaiul'édilJonde l6ss, fiàte-^ 
deux amia d« MoiiÈre, on ne peut guèrea douter qu'il ne soit 
«ODOuvtage. Quoi qu'ilmamt, te voici: 

Que vous m'emburanei itcc votre grmauiUe 
Qui mine à w* tikos le doux mot d'^lpocru / 
Jr h*ù da bout* rima le pu^ fatrai. 



Lft gkiir? dubdair a*ft lieu quimecAafoui^> 

Sx je tkfM hninoi cem qni aont raorB t Caiiras, 
Vii^uit Mot le p^Hct qs'cn aHiueli. cm terAmtOr. 
M'accaUe deRchef la Juine du cagol, 
"Plût mÀ^haut mille feia que a'eiC un vïemi mq^off 
Fhit6l qa*im bout rim^ loe &iie ectnr ea danX' 

Je voos le cbuite tlui comme un cianfcnnffrt ; 
Ajj bout 4e runiven je nùgdanauoe imansct 
A£en,gniidfriiic<^*di«u; X^siOrmitgtûllatt. 



LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS» 

COMEDIE. 



JULIE, LE VICOMTE. 

Le Vicohtb. 

He, quoi ! madame; tous êtes déjà ici? 

Julie. 

Oui. Vons en devriez rougir de honte; Cléante; et 

il n'esl>guère honnête à nn amant de venir lé dernier au 

rendez-TOUB. 

Le Vicomte. 
Je lerois ici il y a une hear«, s^ n'y avoit point de 
âcbenx au monde ; et j'ai été arrêté en chemin par un 
vieux importun de qu^ité, qui m'a demandé tout exprès 
dei Bouvelles de la cour, pour trouver moyen de m'en 
dire des plus extravagantes qu'on puisse débiter; et 
c'est-lâ, comme vous savez, le fléau des petites villes, 
que ce» grands nouvellistes qui cherchent par-teut où 
répandre les contes qu'ils ramassent. Celui-ci m'a 
montré d'abord deux feuilles de papier, pleines jusques ' 
AUX bords d'un grand fatras de balivernes, qui viennent, 
m'a-t~îl dit, lie 1 endroit le plus sûr du mondé. Ensuite, 
comme d'une chose fort curieuse, il m'a fait arec grand 
mystère une fatigante lecture de toutes les méchantes 
plaisanteries de la gaeetle de HoUaitd^ dont il épouse 
o2 
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les intérêts. Il tient que la France est battue en ruioe 
par la plume de cet écrivain, et qu'il ne ftiut que ce bel- 
esprit pour défaire toutes nos troupes j .et oe' là' s'est 
jeté â corps' perdu dans te raisormemcat du ministère, 
dont il remarque tous les défauts, et d'où j'ai crii qu'il 
ne sortiroit point, A l'entËndre jiarler, il sait les secrets 
du cabinet mieux que ceux qui les font. La politique 
de l'état lui laisse, voir tous ses desseins ; et elle ne mt 
^ pas un pas, doat il ne pénètre les intentions. II bous . 
apprend les ressorts cachés de tout, ce qui se fait, nous 
découvre les vues de la prudence de nos voisins, et re- 
mue, à sa fantaisie, toutes les aSaires de TL-iurope. Ses 
intelligences même s'étendent jusqu'en Afrique et en 
Asie ; et il est informé de tout ce qui s'agite d^is te con- 
seil d' en-haut du Prêtre-Jean et du Grand-Mogol. 

Vous parez votre excuse .du'mieux que vous pouvez, 
afin de la rendre agréable, et faire qu'elle soit plus aisé- 
ment reçue. 

Le Vicomte, 
Cest-là, belle Julie, la véritable cause de mon re- 
tardement ; et si je voulois y donner une excuse galante, 
je n'aurois qu'à vous di,ie que le rendez-vous que ïoua 
voulez prendre peut autoriser la paresse dont \ 

3uerellez [ que m'engager à faire I amant do la n 
u logifi, c'est me mettre en état de .craindre 
trouver ici le premier; que cette feinte où je ihe force 
n'étant que pour vous plaire, j'ai lieu de ne vouloir en 
BoufFrir la contrainte que devant les yeux qui s'en diver- 
tissent; que j'évite le tête-à-tête avec cette comtesse 
ridicule dont vous m'embarrassez; et, en un mot, que, 
ne venant ici que pour vous, j'ai toutes les raisons du 
monde d'attendre que vomS y soyez. 

Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d'es- 
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prit pour donner de belles couleurs aux fautei que tou% 

Eouvez faire. Cependant, si voua étiez Tenu une demi- 
eure plus tât, nous aurions proSté de tous cra momens; 
car j'ai trouvé en arrivant que la comtesse étoit sortie, 
«t je ne doute point qu'elle ne soit allée par la ville se 
faire honneur de la comédie que vous me donnez sous 
ion nom. 

LeVicohtb. 
. Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous metire 
fin à cette contrainte, et me faire moins acheter le bon- 
heur de tous voir? 

Qnand nos pareiu pourront être d'accord ; ce que je 
n'ose espérer. Vous savez, comme moi, que les démê- 
lés de nos deux familles ne nous permettent point de 
nous voir autre part, et que m^ frères, non plus qUe 
votre père, ne sont pas assez raisonnables pour sounrir 
notire attachement. 

Lb Vicomte. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous qu6 
leur inimitié nous laisse, et me contraindre à perdre ea 
une sotte feinte lesmomensquej'aiprésde vous? 
Julie. 

Pour njieux cacher notre amour; et puis, i tous dire 
Uvérité, cette feinte dont vous parlez, m'est une comé- 
die fort a{;Téable; et je ne. sais si celle que voua nous 
donnez aujourd'hui me divertira davantage. feutre 
comtesse d'Escarbagnas, avec son perpétuel entêtement 
des qualités, est un aussi bon personnage qu'on en 
puisse mettre sur le t>^âtre. Le petit voyage qu'elle a 
fait i Paria, la ramène dans Angoulême plus achevée 
qu'elle n'étoit. L'approche de l'air de la cour a donné 
à son ridicule de nouveaux agrémen^ et sa sottise tous 
les jo^rs ne feit que croître et embellir. 
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Le Vicomte. 
Oui, mais voas ne considérez pas que le jeu qui tous 
divertit, tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point 
capable de se jouer long-tems, lorsqu'on a dans t'écrit 
une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour 
vous. Il est cruel, belle Julie, que cet amusement dé- 
robe à mon amour un tems qu'il vouHroit employer à ■ 
vous expliquer son ardeur ; et, cette ngi), j'ai fait làr 
dessus quelques vers que je ne puis m' empêcher de voas 
réciter, sans que vous me le demandiez, tant la déman- 
geaison de dire ses ouvrages est un vipe attaché à la 
qualité de poêle ! ' 

C'est trop long-tema, Iria, me mettre à la torture; — 

Iris, comme vous le voyez, est mis 1â pour Julip. 

C'est trop long-tems. Iris, me mettce â la torture. 
Et si je suis vos lois, je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure, * 
' Pour déclarer un mal que je né ressens pas. 

Faut-il que vos beaus yeux, à qui je rends les aimes, 
■Veuillent se divertir de mes tristes soupirs? 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes, 
' Sans me faire sou6rir encor pour vos pl^sirs? 

C'en est trop à-la-foîs que ce double martyre ; 
Et jcp qu'il me faut taire, et ce qu'il me faut dire. 
Exercent sur mon cccur pareille cruauté. 

L'amour le met en feu, la contrainte le tue ; 
Et, si par la pitié vous n'êtes combattue. 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 



\s vous faites là bien plus mal traité que 
s c'est une licence que prennent mes- 
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sieurs les poètes, de mentir âe gaieté de cœnr, et de 
donner à leurs maîtressea des cruautés qu'elles n'ont pas, 
pour s'accommoder aux pensées qui leur peuvent venir. 
Cependant je serai bien aise que tous me donniez ces 
yers par écrit. 

Le Vicomte. 
C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en demeu- 
rer là. II est pennis d'être par fois assez fou pour faire 
des vers, mais non pour vouloir qu'ils soient tus. 

JULIB. 

C'est en vain que tous tous retranchez sur une fausse 
modestie : ,on sait dans le monde que toUs avez de l'es- 
prit i et je ne vois pas la raison qui tous oblige à cacher 
les vôtres. 

Le Vicomte. 
Mon Dieu ! madame, marchons là-dessus, s'il vous 
plaît, avec beaucoup deretenue; il est dangereux dans 
le monde de se mêler d'avoir de l'esprit. Il y a lâ- 
dedans un certain ridicule qu'il est facile d'attraper, et 
nous aTODs de nos amis qui me font craindre leur 
exemple. 

Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire; je vois 
avec tout cela que tous mourez d'envie de me les donner ; 
et je TOUS embartasserois si je faisoû semblant de ne 
m'en pas soucier. - ' 

Le Vicomte, 
Moi, jnadame ! tous tous moquez; et' je ne suis pas si 
poëte que TOUS pourriez croire, pour. ..Mais Toici votre 
madame la comtesse d'Ëscarbagnas. Je sors par l'autre 
porte pour ne la point trouTer, et vais disposer tout mon 
monde su diTertiBBeffleat que je tous ai promis. 
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LA COMTESSE, JULIE, ANDREE « CRIQDKT 
dam Itfond du théâtre, , 

La Comtesse. 
Ahl mon IMen! madame, vous roilà toute seule ? 
Quelle pi^é est-ce-ià! Toute Eeale! Il me semble i)<ie 
nei gens m'avoietit dit que le vicomte étoit ici. 

Julie. 
n est vrai qu'il y est venu ; mais c'est assez pour lui 
de savoir que vousji'y étiez pa«, pour l'obliger à sortir. 

La Comtessb. 
Cpnunent! il tous a vueil 



La Comtesse. 
Et il ne voua a rien dit i 



La Comtesse. 
Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que l'on ait pour moi, j'aime que ceux 
qui m ùmeat, rendent ce qu ils <ioiTent au sexe; et je 
ne tuis point de l'humeur de ces femmes ii^ustea, qui 
s'applaudissent des incivilités que leurs amana font aus 
antres belles. 
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Il ne iàut point, madame, que tous soyez suqirlae de 
son procédé. L'amour que vous lui donnez, éclate dans 
toutes ses actions, et l'empêche d'avoir des yeux *^ue 

La Comtesse. 

Je Crois être en état dé pouvoir faire naître une passion 

asHS forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de* 

jeunesse, et de qualité. Dieu merci ; mais cela n'empêche 

Pas qu'avec ce que j'inspire, on ne puisse garder de 
honnêteté et de la complaisance pour les autres, Cp- 
percevant Criquet.) ,Que faites~vous donc là, laquais } 
Est'Ce qu'il n'y a pas une antichambre où se tenir, pour 
venir quand on vous appelle ? Cela est étrange, qu'on ne 
puisse aveil" en province un laquais qui sache son monde ! 
A qui est-ce donc que je parie' Voulez-vous voua en 
^ler là-dehors, petit fripon? 
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LA COMTESSE, JULIE, ANDREE. 

L* CoMTESsx à Andrée. 
Fille, approchez. 

Andre^:, 
Que TOUS plait-il, madame ? 

La Comtesse. 
Otez-moi mes coëflfes. Doucement donc, mal-adroite t 
comme vous me saboulez la tête avec vos mains pe« 
santés! 
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Je fais, madame, le phu doucemeat que je puù. 
La Comtessx. 

Oui ; mais le plus doucement qn&Toui pouvca est lort 
rudement pour ma t6te, et tous me l'avez déboëtée. 
Tenez en(»>re ce manchon ; ne laiuez point traîner tant 
cela, et portez^ dans ma garderobe. £h bien 1 où tb- 
t-elle, où va-t-elle ? que veut-elle Ëûre, cet oiaoa bridé i 

Ahdkek. 
Je veux, madame, comme tous me l'arez dit, porter 
cela aux gaiderobes. 

La Comtsssx. 

Ah, mon IMeOj l'impertinente! (d Julie.) Je TOtu 

demande pardon, madame, (d Ânàrsée.J Je roue ai dit 

ma gaiderobe, grosse bëtc^ c'est-à-dire, od sont mes 

habita. 

And BEE. 
Est-ce, madame, qu'à la cour une armoire s'sf>pelle 
jme gaiderobe ? 

La Comtesse. 
Oui, biatorde ; on appelle ainû le lieu oà l'on met les 
habita. 

Amdkeb. 
Je m'en reuouTiendru, madame, aussi bien que de 
Totre grenier, qu'il Ëiut ^ipeter garde-meuble. 



LA COMTESSE, JUUE. 

La, CoHTsasi, 
Quelle peine il ^t pmtdn pour instroire ces anî- 
maux-là! 

, Julie. 

Je les trouve bienheureux, madame, d'être sous TObre 

La Cohtbsse. 
Cest une fille de ma mdre nourrice que yù mise i I4 
chambre, et elle est toute neuve encore. 

JuuB. 
Cela est d'une belle ame, madame; et il est glorieux 
de faire ainsi des créatures. 

La Coutsssb. 
Allons, des sièges. Holà! laauais! laquais! laqnaisl 
En Térité, vgilà qui est violent, ûe ne pouvoir pas avoir 
on laquaispourdonnerdes sièges! Filles! laquais! laquais! 
Ules, quelqu'un ! Je pense que tous mes gens sont morta, 
et que noua serons c<»traintes de nous donner des siégea 
nous-mêmes. 



SCENE V. 

LA COMTESSE, JUUE, ANDREE. 

Andbbb. 
Que Toulex-voos, madame î 
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La Comtesse. 
Il M &ut bien égodller avec vous antres ! 

AndkKE. * 

J'eniérmois votre manchon et vos coëfies dans Totre 
armoi:..dis-je, dans votre gKrderobe. 

La Comtesse. 
Appelez-mot ce petit fripon de laquais. 

Andrée- 
Hotà! Criquet! 

La Comtessb. 
IiAÎssea-li votre Criquet, bouvière; et appelez, la- 

Andrée. 
LaquaUdonc, et non pas Criquet, venez parler àma- 
datDe. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais! la< 
quais ! 



SCENE VI. 

L4 COMTESSE, JULIE, ANDREE, CRIQUET. 

Cbiquet. 
Plaît-il f 

La Comtesse. 
Oi^ étîeZ'Vous donc, petit coquin.' 

Clt|<ttIET. 

Dans la rue, madame. 





-— ' 
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La CoHTBsaK. 

Et pourquoi dans la me i 




Criquet. ' 
Vous m'avez dit d'aller là->delion. 




La CoNTsasE. 




Vous êtes un petit impertinent, mo 
té, TÈUt dire, l'antichambre. Andr 


ami: etTouade- 
penoimes'dequa 
le, ayez soin tan 



tôt de taire donner le fouet à ce petit fripQu là, par mon 
écuyer ; c'est un petit incorrigible. 

ANnaxE. 
Qu'est-ce que c'est, madame, que votre écuyer > Est- 
ce maître Charles que tous appelés comme cela i 

La Comtesse. ' 

Taisez-vous, sotte que vous êtes : vous ne sauriez ou- 
vrir labouche, que vous ne disiez une impertinence, (d 
Criquet.) Des sièges. , (d Andrée.) Et vous, allumez 
deux bougies dans mes flambeaux d'argent : il se fait 
déjà tard. Qu'est-ce que c'est donc, que Vous me regar- 
dez toute efiarée ? 

' Ahdkee.' 
Madame— 

La Comtesse. 
£h bien ! madame I Qu'y a-t<il i 

Andbs&i 
C'est que — 

La Comtesse. 
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Ajibrek: 
Cert que je n'ai point de baagifc 

La Cohtehb. V 

Conunentî tous n'en nez point? 

AmiKEB* ' 

Non, madame, n ce n'est d«s bougies de saîf. 

La Comtesse. 
La bvnnên ! Et où cak donc la dre que je fis adteter 
ces joun passés? ^ 

Akdhei. 
~ Jen'«iùpoîitt TU depuis que je sais céans. ** 
La Comtbssb. 
Otez-voni de là, insolente. Je tous renroyerei diéx 
Yoa parens. Apportez-moi un verre d'eau. 



LA COMTESSE et JULIE Jiâtant des eè-immktjKor 
/atseoir. 



La Comtesse. 

Jdus, 
La CoMns3R. 







.SCENE va. ■ 


ISB 


JUUB. 




Ab. madame! - 




Ia Cohtessb. 




MoB Diea, mtdame! 




JVUE. 




Mon Dieu, tnadams! 




LiCoHxn». 




Oh. madame! 




Julie. 




Oi), toadme! 




La Coktïmb. 




Hé. madame! 




JUUE. 




Hé, madame l 




LaComte«se. 




Hé, alloiis donc, msdame! 




JvuE. 








La Co»tbsi, 




d'accord de cela. Me prenez-Tous pour une provinci- 
ale, madame^ 


JUUB. 




, Dieu m'en garde, madame! 
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LA COMTESSE, JULIE, ANDREE ^portmdmtwrre 
d'fau, CRIQUET. 

La Comtems d Andrée. 
Allez, impertineot : je bois aTec'one ■oncoope. Jo 
«OUI du que vous m'alliez qaérit une soucoupe pour 
boire. 

Andrsb. ' 

Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une Boacoupe f 
GmauBT. 
^ Une soucoupe? 

Andhbb. ' 
Otii. 

CsiatiST. 
Je ne sus. 

La Comtessb d Ânârée. 
Vous ne grouillez pas ? 

Andrée. 
Koua ne savons tous deux,' madame, ce que c'est 
qu'une soucoupe. ' 

La Comtesse. 
Apprenez que c'est une assiette, sur laquelle oQ met 
le Terre. 



,C,<K,gfc 



SPENE IX. 

LA COMTESSE. JUUE. 

La Comtesse. 
Vive Paris pour être bien serrie ! on too» œtencl \i 
va moindre coup-d'œîl. 



LA COMTESSE, JULIE, ANDREE apporiaw amwre 
i'em OBtcyae caâelte daau. CRIQUKT. 

La Comtesse. 
Hé bien! vous ait-je dit comme cela, tête de bœuf? 
Cest dessons qu'il iàut raettxe l'assiette. 
And BEE. 
Cela est bien aisé. (AndrA cowe le verre en le potant 
tuT VatiieUe.) 

La Cohtbsse. 
Hé bien! ne voilà pas l'étourdie! En vérité, rem 
me payerez mon verre. 

Ahdbbe. 
Hé bien! oui, madunSfie le pajreraL 

La Coutessb. 
Mais voyez cette œal-adroite, cette bouvière, cette 
butorde, cette — 

p3 
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ANbBBE s'en allant. 
Dame, madame, si je le paie, je ne veux point tin 
querellée, 

La Comtesse, 
Otez-voiu de devant mes yeux. ' 



LA COMTESSE, JULIE. 

La Cohtessb. 
En vérité, madame, c'est une chose étrange que les 
petites filles! on n'y sait point du tout son monde j elje. 
Tiens de faire deux ou trois visites, oA ils ont pensé me 
désespérer par le peu de respect qu'ils rendent à ma 
qualité. 



Cil auroient-ils appris à vivre? Ils n'ont point fait 
de voyage à Paris ! . 

La'^Comtesse. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre, s'ils. voQloient 

écouter les personnes ; mais le mal qae j'y trouve, c'est 

qu'ils veulent en'savoir antant que moi, qui ai été deux 

mois à Paris, et va toute la cour. 

Julie. 
Les sottes gens que voilà ! ' ' 

.La Comtesse. 
Ils sont insupporUbles, avec les impertinentes éealir 
tés dont ils traitent les gens. Car eiAn, il &ut. qu'il y 



SC£N£ XI. ■ ' 163 

ait de la subordination dans l«s choses ; et ce qiû me met 
hore de moi, c'est qu'un gentilhomme de ville dç deux 
jours, ou de deux cents ans, aura l'eflVonterie de dire 
qu'il est aussi bien gentilhomme que feu moasieui mon 
.mari; qui demeuroit à )a campagne, qui avoit meute de 
chiens conrans, et qui prenoit la qualité de comte dans 
tous les contrats qu'il paasoit. , 

JVLIE. 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont 
la mémoire doit être si chère. Cet hôlel de Mouhy, 
madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de Hollande, les 
agréables demeures qne voilà ! 

La Comtesse. 
Il est vrai qu'il y a bien de la di0ërence de ces lieux* 
là à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne 
marchande point d vous rendre tous Ica respaccs qu'on 
sauroit souhaiter. On ne se lève pas, si l'on veut, de 
dessus son siège i et, lorsque l'on veut voir la revue, ou 
le grand ballet de Psyché, on est servi à point nommé. 



Je pensç, madame, que durant votre séjour à Paris, 
vous avez bien fait des conquêtes de qualité. 

La Comtesse. 

Vous pouvez bien croire, ' madame, que tout ce qui 

s'appelle les galans de la cour, n'a pas manqué de venir 

à ma porte, et de m'en conter ; et je garde dans ma cas- 

sette de leurs billets qui peuvent faire voir quelles pro- 



positions j'ai refusées ; il n'est pas nécessaire de voua 
dire leuA noms : on sait ce qu'on veut dire par les ga- 
lans de la cour. 

. JvLlE. 

Je m'étomlej madame, que, de tous ces grands dobu> 
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■ ibaiidier le coiueiller, et à moiuieur Harpin, le rece- 
veur des taina. La chAtc est grande, je vous t'avoue ; 
car, pour monsieur votre vicomte, quoique vicomte de 
provinde, c'est toujours un vicomte, et il peut faire un 
voyage i Pmk. »'il n'en a point fait ; mais un conseiller 
et un receveursont des amans un peu bien minces, ponr 
une grande comtesse comme vous. ^ 

La Comtesse. 
Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces pour le 
besoin qu'on en peut avoir ; ils servent au moins i rem- 
plir les vuides de la galanterie, à faire nombre de eou- 
pirans. Il est bon, madame, de ne pas laisser un amant 
seul maître du terrain ; de peur que, faute de rivaux, son 
amour ne s'endorme sur trop de confiance. 

Je vous avoue, madame, qu'il y a merveilleusetn^nt 
à profiler de tout ce que vous dites; c'est une école que 
votre conversation, et j'y viens tous les jours apprendre 
quelque chose. 

. SCENE XII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDËEE, CRIQU^. 
CftittUET d la comte^e. 

Voilà. Jeannot de m(»Miear le conseiller qui vous de- 
mande, madame. 

La Comtesse. 

Hé bien ! petit coquin, voilà encore une de vos âne*- 
ries. Un laquais qui sauroît vivre,' auroit été parler tout 
bas à la demoiselle suivante, qui seroit venue dire dou- 
cement à l'oreille de sa maîtresse. Madame; voilà Te la- 
quais de monsieur an tel, q^ui demande d vous dire un 
mot; à quoi la maîtresse auroit répondu, Faites-le en- 



I^ COMTESSE, JULIE, ANDREE, CRIQUET, ■ 
JEANNOT. 

Cbi4u£t. 
Eiitrez, Jeannot. ' 



Autre louiderie. (àJeaanot.) Qu'y a-t-H, kquùs? 
Qoe port«s-tu M ? 

Jeannot. 
Ceat monsieur le conseiller, madame, qui t()us sou- 
haite le bon jour, et, auparavant que de venir, tous en- 
voie des poires de son jardin, avec ce petit mot d'écrite 

La Comtesse. 
C'est du bon-chrétien, qui est fort beau. Andrée, 
faites' porter cela â l'office. 



SCENE xiy. 

LA COMTESSE, JULIE, eRIÛUET, JEANNOT. 

La Comtesse dtmnanl de l'argent à Jeatmol. 
Tiens, mon eniânt, voilà pour boire. 

Jeannot. 
CAi'. oon, madame. 

L* Comtesse. 
Tiens, te dis-je. 
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Jbannot. 
Mon maître m'a défendu, msKlame> de rien prendra 
de TOUS. 

L& Comtesse. 
Cela ne UAt rien. 

Jeannot. 
Pardonntz-moî, madame. 

CuauET. ' 
Hé ! prenez, Jeannot Si tous n'en Tooles pu, tous 
me le baillerez. 

La Cokteibb. 
Dis à toD mattie' que je le remercia. 

CniavET d Jeamot qui ^eit va. 
Doime-moi donc cela. 

Jeannot. 
Oui ! Quelque sot ! 

CEiaVET. 

C'est mù qui te l'td fait prendre. 

Jeannot. 
Je l'aurais biesi pris aags toL 

La Comtesse. 
Ce qui me plaît de ce M. Tiban£er, <^eBt t]u*il sût 
Tivre avec les personnel de nu qualitéf et «{d'il est fort 
respectueux. 



.,„„,G<KÇfc 



. SCENE XV. 

LE VICOMTE; LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

Lb Vicomte. 
Madame, je viens tous avertir que la comédie sera 
bientôt prête, et que dam un quart d'heure, nous pou- 
TOiiB passer dans la aalle. 



Je ne veux point de cohue, an moins, (â Crîgtta.J 
Qk l'on due a mon Suisse qu'il nu laisse entrer per- 

Lk Vicomte. 
En ce cas, madame, je vous déclare que ja renonce à 
la cranédie ; et je n'y sanrois prendre de plaisir lorsque 
la compagnie n'est pas nombreuse. Croyez-moi, si 
TOUS voulez voua bien divertir, qu'on dise i vo9 gens de 
laisser entrer toute la ville. 

La Comtesse. 
Laquais, un siège, (au vicomte, apréi qi^il^eat aêns.) 
Vona voilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice 
que je veux bien vous faire. Tenez, c'est un billet de 
monsieur Tibaudier, ' cjui m'envoie, des poires. Je vous 
donne la libvrté de le lire tout haut; je me Tai point en- 
core vn. 

Le Vicomte aprèi acoiV la tout ba* It hiUet. 

VcHci un billet du beau style, madame, et qui mé- 
rite d'être écouté. 

" Madame, je n'auroSs pas pu vont faire le présent 
" que je vous envoie, si je ne recueillois pas plus de 
" nuit de mon jardin, que j'en recueille de mm anioun 

n , Google 
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La Comtesse. 
Cela TOI» marque dairement qu'il ne se passe rien en- 
tre nom. ■ . ' 

1^ Vicomte. 
" Let poires ne sont pas encore bien mûres ; mais el- 
" les en quadrent mieux avec la dureté de votre lune, 
" qat, par sei continuels dédains, ne me promet pas 
" poires molles. Trouvez bon, madame, que sans m'en- 
■' gager dans une énumération de tos perfections et 
" charmes, qui me jeteroit dans un progrès^ à {{infini, je 
' " conclue ce mot, en tous faisant considérer que je suis 
" d'un aussi Ëranc chrétien que les poires que je tous 
" enToie, puisque je rends le bien pour le mal ; c'est-à- 
" dire, madame, pour m'expliquer plus intelligiblement, 
" puisque je tous présente des poires de bon-chréticn, 
" pour des poires d'angoisse que tos cruautés me font 
" ayaler tous les jours. 

" TiBAUDiEB, voire etelave indigne" 
Voili, madame, un billet à garder. 

La Comtesse. 
Il y a peut-âtre quelque mot qui n'est pas de l'acadé- 
mie; mais j'y remarque un certain respect qui me plaît 
beaucoup, ', 

Julie. 
Vous aTcz raison, madame; et, monsieur Ii 
dùt-il s'en «fienserj J'aimerois un homme qui i 



.Gdoi^li: 



M. TIBAUOIER, JLE VICOMTE. LA COMTESSE. 
JULIE, CRiaUET. 

La Comtesse. 

Approchez, monsieur Tibaudier; ne crai^es point 

d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi bien que 

vos poires ; et vôili mtkdune qui parle pour tous contre 

votre rirai. 

M. TlBAUDIEB. 

Je lui suis bien obligé, madame; et, si elle a JEunais 
■ quelque procès en notre siège, elle Terra que je n'oublie- 
rai pas l'honneur qu'elle me fait, de se rendre auprès de 
Toa beautés l'avocat de rOa flamme. 

Julie. 
Vous n'avez pas besoin d'avocat, monsieur, et votre f 

cause est Juste, 

M. TtBAUDIER. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d'^de ; 
et j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par un 
tel rival, et que madame ne soit circonvenue par la qua- 
lité de vicomte. 

Le Vicomte. 
J'espérais quelque chose, monsieur Tibaudier, avant 
votre billet ; mais il me fait craindre pour mon amour, 

M. Tibaudier. 
Voici encore) madame, deux petits versets on couplet! 
que j'ai i;ompQaé8 à votre honneur et gloire. 

VOL. VIII. , Q 
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Ah ! je ne pensoU pas qoe M. Tibaudkr {&t poëte ; 
et Toîlà pour m'achever que ces deux petita TcrBete-lâ ! 

La Cohtbssb. 
S veut dire detu strophes. Cd Cnpiet.J Laquais, don- 
nez un siège à monsieur l^baudier. (bat d Criqtut, qui 
apporte une ckaite.J Va pliant, petit animal. Monsieur 
Tibaudier, mettez-vous Id, et nous lisez vos strophes, 

M. TiBAUDIER. 

Une personne de qualité 

Ravit mon ame ; 
£lle a de U beauté. 
J'ai de la ilamme ; 
Mais je la bl&me 
D'avoir de la fierté. 
Le Vicomte. 
Je suis perdu après cela. 

La Comtes SX, 
Le premier vers est beau. " Une personne de qualité." 

JULIB. 

Je crois qu'il est un peu trop loi^ ; mais on peut pren- 
dre une Licence pour dire une belle pensée. 

La Comtesse d M. Tihmdier. 
Voyons l'autre strophe. 

M. Tibaudibb. 
Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amour ; 
Mais je sais bien que m<m cflenr, à tonte heure. 
Veut quitter sa chagrine demeure. 
Pour aller, psr respect, raire au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant, sfire de ma tendresse 
Et de aa foi, dont unique est l'eapètx, 

■ '• <-^™>sfc 
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Vous devriez à votre tonr. 

Voue contentant d'être comteue, 
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigresse 
Oat couvre vos appas, la nuit comme le jour. 

Le Vicomtk. 
. Me voilà supplanté. iQW. par monsieur Til>an(lier. 
La Comtesse. 
Ne pensez pas vous moquer ; pour dés vers fcuts dans 
la province, ces vers-là sont fort beaux. 

Le VicoSiTE, 
Comment, madame! ttie moquer? Qnoique son rival, 
je trouve ses vers adiAirables, et ne les'appelle pas seule- 
ment deux strophes, CMiuiie vcHis, mais deux épi- 
grammes, aussi bonnes que toutes celles de Martial. 

La Coktbssx. 
Quoi ! Martial (utril des .vers î Je pensois qu'il ne fît 
que des gants. 

M. TlBAVDlEB. 

Ce n'est pas ce Mutial-là, madame ; c'est un auteur 
qui vivoit il y a trente ou quarante ans. 
,Le Vicomte. 

Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme voua le 
voyez. M^ allons voir, madame, si tna musique et ma 
comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combat- 
tre duis, votre esprit les progrès des deux strophes et du 
billet que nous venons de voir. 

La Coxtesse., 
n faut que mon fila le ounte soit de la partie ; car il 
est arrivé ce matin de mon château avec wn précepteur, 
qoeje voislà-dedans. 

«2 



172 LA COMTESSE D-ESCARBAGNAS. 



LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, M. TI- 

BAUDIER, M. BOBINET, CRIGUET. 

I.A CoUTESSB. 

Holi, monsieur Bobioet! Monsieur Bobinet, ap- 
prochez-TOiu du monde. 



Je drame le bon vApre à tonte l'honorable compa- 
gnie. Que deaire madame la comtesBe d'Escarbagnas de 
son très-humble terTÎteur Bobinet ? 



A quelle, heure, monsieur Bobinet, Jtes-Tous parti 
d'Escarbagnas arec mon fils le comte l 



A huit heures trois quarts, madame, 'comme rotre 
:oifunandement iqe l'avoit ordonné. 

La Comtesse, 
Comment se portent mes deux autres fils, le marquis 
!t le commandeur? 

M. BoBINBT. 

Ils sont. Dieu grâce, madame, êa par&ite santé. 

La Comtesse. 
Où est le comte ? 

M. BOBIKBT.' 

Dana votre belle chambre i alcore, madame, 

La Comtesse. 
^e faiuil, monûem- Bttnnet ? - 

n .GOO^I.- 
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M. BOBINBT. • 

Il compose ua théine, madamei qna je vieiu de lui 
dicter sur une épttn de Cicén»)^ 

Lii COHTESSE. 

Faites-le venir, numsienr Bobinet. 

M. Bobinet. 
Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez. 



LA COMTESSE, JUUE, LE VICOMTE, M. TI- 
BAUDIER. 

Le Vicomts d la comletK. 
Ce monsieur BoHinet, madame, a la mine fort sage ; 



et je crois qu'il a de l'esprit. 



LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE 
COMTE, M. BOBINET, M. TIBAUDIER. 

M. BOBIHET. 

AII<Mis, monsieur le comte, faites voir que tous pro- 
fitez des bons docnmens qu'on tous donne. La revé- 
rcQce à toute l'bonnËte assemblée. 

La Comtesse numirant Jviie. 

Comte, salDez madune ; faites la révérence à mon- 
neor le vicomte ; saluez monsieur le conseiller. 
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M. TUAUDIER. 

Je sais ravi, madame, que voa» me concédiez lagmce 
d'embrasser monsieur le comte votre fils. On ne pei* 
pas aimer le tronc, qu'on n'aime aussi les bronches. 

, 'La Comtesse.' . 

Mon dieu ! monsieur Tibaudier, de quelle comparai- 
son vous serrez-vous là! • > 
Julie. 
En vérité, madame, mons^nr le comte a tout-à-f^t 
j boa air. 

Le Vicomte. 
Voilà un jeune gentilhorame qui vient biea dans le 
monde. 

Julie. 
Qui diroit que madame eût un si grand enfant ! > 

La Comtesse. ' 
Hélas ! quand je le fis, j'étois si jeune, que je me 
jouois encore avec une poupée ! 

C'est monsieur votre frère, et non pas monsieur votre 
fils. 

, Li Comtesse. 



M. BOBINET. 

Madame, je n'i 
cette jeune plante, dont vos bontés m'ont fait l'honneur 
de me cot^er la conduite ; et je tâcberai de lui incul- 
quer les semences do la vertu. 
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La CoHTEtsE. 
Monsieur Bobinet, fâites-lui un peu dire quelque pe- 
tite galaaterie de ce que vous lui apprenez. 

M. Bobinet. 
Allons, moniieur le comte, récitez votre leçon d'hier 
au matin. 

Lz Comte. 
Omne viro soli quùd coimenù ato virile, Omne vi-_ — 

La Comtesse. 
K ! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que tous 
lui apprenez là ? 

M. Bobinet. 
Cest du Latin, madame, et la première régie de 
Jean Despautère. 

La Comtesse. 
Mon dieu ! ce Jean Despautère -là est un insolent, et 
je TOUS prie de lui enseigner du Latin plus honnête que 
celui-là. 

M. Bobinet. 
Si TOUS voulez, madame, qu'il achève, la glose ex- 
pliquera ce que cela veut dite. 

La Comtesse. 
Non, non : cela s'explique assez. 
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LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, M. TI- 
BAUDIEK, LE TOMTE. M, BOBINET, CRI- 
QUET. 

CsiavET. 
Les comédiens envoyent dire qu'ils sont.tout prêts. 

La Comtesse. 
Allons nous placer, (montrant Julitj Monsieur Ti- 
bautlier, prenez madame. 

(Criquet range tous In ti^a tttr un de> cotés du théâtre ; 
la comtaat, Julie, et le vicomte s'aueyent, M. Tibaudifr 
^a&sied aux piedi de la conueue.j 

Le Vicomte. 
n est nécessaire de dire que cette comédie n'» été 
faite que pour lier ensemble les diâerens morceaux de 
musique et de danse dont on a voulu composer ce di- 
vertissement, et que 

La Comtessb. 
Mon Dieu, voyons l'a&ire! On a âstes d'esprit pour 
.comprendre les choses. 

Lb Vicohtb. 
Qu'on commence le plua 4ât qu'on poiina ; et qu'on 
«upécbe, s'il se peut, qu'aucun f&cheux oe viemie trou- 
bler notre divertissement. 

(La violoni comnmKent me mtoerturt.) 



LA COMTESSE, JUUE, LE VICOMTE, LE 
COMTE, M. HARPIN, M. TXBÀUDIER, M. 
BOBINET, CRiaUET. 

M. Haspin. 
Parbleu ! la chose est. belle, et je me réjouis de voir • 
ce que je vois. 

La Comtesse. 
Holà ! monsieur le receveur, que voulez-vous donc 
dire avec faction que vous faites ? Vient-on interrom- 
pre, comme cela, une comédie î 

M. Haipin; 
Morbleu ! madame, je suis ravi de cette aventure ; et 
ceci me i&ït voir ce que je dois croire de vouk, et l'as- 
surance qu'il y a au don de votre cœur, et aux sermens 
que vous m'avez faits de sa fidélité. 
La CoHTBsaE. 
Mais, vraiment! on ne vient point ainsi se jeter aux 
travers d'une comédie, et troubler un acteur qui parle. 

M. Harpin. 
Hé, tStebleu ! la véritable comédie, qai se fait .ici, 
c'est celle que vous jouez ^ et, si je vous trouble, c'est 
de quoi je me soucie peu. 

La Comtesse. 
En vérité, vous ne savez ce que voua dit^ i 

M. 'Harpin. 
Si fait, morbleu ! je le sais bien, je le sais bien, mor- 
bleu! et— 

(Hl. Sobmel, épottoaati, enqiorte le comle, et t'etffuit ; il 
ett luitipar Criquet.) 
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La Comtesse. 
He ! 6, monsieur ! que cela e«t Tilain de jurer de la 

M. Habpin. 
Hé ! Tcnlre-bleu ! s'il y a ici qoelqne cbbs« de TJlaîn, 
ce ne sont point mes jurent ens ; ce sont vos actions; et 
il vaudroit bien mieux que vous jurasaiez, vous, la tëtc, 
la mort, et le sang, que de faire ce que vous faites aTec 
monsieur le vicomte. 

Le Vicomte. 
Je ne fais pax, mansieur 1« receveur, de qiu» vous 
TOUS plaignez i et si-~ 

M. HAariK au vicomle. 
Pour vous, monsieur, je n'ai rien d voua dire ; vqu 
faites bien de pousser votre poiate : cela «st naturel ; je 
ne le trouve point étrange ; et je vous diemande fnrdo^ 
ai j'interromps votre comédie : mais vous ne devez point 
trouver étrange aussi queje me plaigPM de son procédé; 
et nous avons raison tous deux de &re ce que nous fai- 

Le Vicomte. 
Je n'ai rien i dire d cela, et je ne sais point les sujets 
de plainte que vous pouvez avoir contre madame la ciHn- 
tesse d'Ëscarbagnas. 

La Comtesse. 
Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use point de 
la sorte ; et l'on vient doucement se plaindre a la per- 
sonne que l'on aiatCL, 

M. Harfin. 
Moi, me plaibdre doucement ! 

La Comtes* e. 
Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théltre 
ce quiee doit dire en particulier, 

_ . ■ ......Google 



SCENE XXL }19 

M. Hakpin. 
J'y Tiens, moi, uorfoleu! tout exprès: c^est le lien 
qu'il me faut ; et je souhaiterois que ce fût un théâtre 
public, pour TOUS dire, ayec plug d'éclat, toutes tos vé- 
riték 

La Comtemb. 
Faut-il faire un si grand' vacarme pour nne comédje 
que monsieur le vicomte me donne } Vous Toyez que 
monsieur Tibaudier, qui m'aim«, en use plus respec- 
tueusement que voua. 

M. Uaopin. 
Monsieur Tibaudier en usacomme il lui plaît; je ne 
s^s pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été avec 
TOUS ; mais monsieur Tibaudier n'est pas un exemple 
pour moi, et je ne suis point d'humeur à payer les tîqi 
Ions pour faire danser les autres. 

La Comtesse. 
Mais, Trament, monsieur le receveur, vous ne songez 

Cas à ce que vous dites. On ne traite point de la sorte' 
!s femmes de qii^ité ; et ceu% qui vous entendent cpoi- 
roient qu'il y a quelque chose d'étrange entre- vous et 

M. Harpin. 
Hé, Tentrebleu ! madame, quittons la faribole. 

La Comtesse. 
Que To&lez-Tous donc dire avec votre Quittons la fari- 
bole J 

-M. Hawih. 

Je T«nx dire que je ne't^wiTe point étt-aiifce que toi». 

roos rendiez au mérite de mooueur le vicomte ; voni n'-' 

êtes pas la première femme qui jotie dans le monde de ce* 
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sortes de^caractéres, et qui ait auprâs d'elle u 
le receveur, dont on lui voit trahir et la pasHon et U 
bourse, pour te premier venu qui lui donnera dans la 
rue. Mais ne trouvez pas étrange aussi que je ne sois 
poÎDt la dupe d'une infidélité si ordinaire aux coquettes 
du tems, et que je vienne vous assurer, devant bonne 
compagnie, que je romps coibmerce avec vous, et que 
monsieur lé receveur ne sera plus pour vous monsieur le 
donneur. 

La Cohtessr. 
Cela est merveilleux ! Comme les amans emportes de- 
viennent à la mode ! . On ne voit autre chose de tous 
côtés. Là, là, monsieur le receveur, quittez votre i^o- 
lére, et venez prendre place pour voir la comédie. 

M. Harfin. 
Moi, morbleu! prendre place! (numtriml M. Tihaur 
^ dicr,} Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous laisse, 
madame la comtesse,, à monsieur le vicomte; et CË sera • 
.ôt vos lettres. Voilà ma. scène 
n rôle joué. Serviteur i la compagnie. 

- M. TtBAuniER. 



_ ___■, nous nous verrons autre part 
ferai voir que je suis au poil et a ta 

M. Habi<ih m sonant. 
Tu as raison, monsieur Tibaudier. " 

La Comtesse. 
Pour moi, je suis confuse de cette insotencc 

Ls Vicomte. 
I«s jaloux, madame, sont comme ceux qui .perdent 
Içur procès; ils ont pumission de tout dire. Prêtons 
sdence à la comédie. 



. LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE,, M. TI- 
BAUDIEB, JEANNOT. 



Le Vicomte Hsantt 
" En cas que tous ayez quelqiy mesure à prendre, je 
" voua envoie promptelnent un aTÛ. La qaerelte de 
" vos parens, et de ceux de Julie, rient d'être accom- 
" modée ; et les conditions de cet accord, c'eat le ma- 
" riage de voua et d'elle. Bon soir." fd Julie.) Ma 
foi, madame! voilà notre comédie achevée aussi. 
(Le vicomte, ia comtaae, Julie, et M. Tibaudier, te lèvent.) 

JULIK. 

Ah ! Cléante, quel bonheur! Notre amour eàt<il oné 
' espérer nn si heureux succès t 

La Comtesse. 
Comment dcoc ! qu'est-ce que cela vent dire ? 

Le Vicomte. 
Cela veut dire, madame, que j'épouse Jalie ; et, si 
Tons m'en croyez, pour rendre la comédie complète de 
tout point, vous épouserez momieur Tibaudier, et don» 
nerea mademoiselle Andrée à son laquais, dont il fera 
son valet- de-: chambre. 

La Comtesse. 
Quoi ! jouer de la sorte une perMiine de jna qualité ! 

VOL. VIII. ^ B 
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Lb Vicomte. 
C'est sans voos ofiènser, madame; et les comédies 
veulent de ces sorte» de cbosesÉ 

La Comtesse. 
. Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire 
enrager tout le monde. 

M. TlBAVDlEB. 

Ce m'eat bien de l'honneur, madame. 
Le Vicomte à la comlesae. 
Souffrez, madame, qu'en enrageant, nous puissions 
voir ici le reste du spectacle. 



NOMS de ceux qui repréioUoioa dans la Comtesse 
d'Sscarbagnas. 

LacorolcBse, mademotieîU Marotu. Julie, marquise, 
mademoUtlk ^emapl. CLé^nte, vicomte, le sieur la 
Grange. Le petit comte, fila de la comtesse, le iiear Go^ 
dm. Bobinet, le mur Beauoal, M. Tibaudier, conseil- 
ler, le àear Hubert,' M. Harpin. receveur des tailles, 
ieâtw d*t Çraiiy. Andrée, mademniieUe Botmeau. Cri- 
quet, le neur Fhl^. Je^mioti le lieuf fioulamof^. 

ACTEURS DE LA PASTORALK 

Une Ntmprb Ma/tmaixtle de Brie. 

Ua. serg^he en hiniiae... .Maderaoïielle Mcliére. 
La herjgers en î^aime.... lHadenioisetk Moliéi-e. 

Un berger amant.'. ..le sieuT Baron. • 

VKEKiVtr ¥AiTtx..i.,,..,.,.le iifiw Molière. 

Second fastke... le tiear la ThoriUiére. 

Vu TUBC > ..'..fe neuT Mohère. 

Voici quel étoit l'ordre et la distribgMon des act«s et 
étA intermèdes de ce diTeitissement. 



PROLOGUE. 

X« prolt^ue réimÙMtt le premier iatermède êei Amatu 

Magnifiques, avec les chanta et lei danse» du prologue de 
Pycké. Vèou, d^scptdue du fiiel, jetçit les fondtinens de 
iottie la comédie et des disertissaneas qui dévoient suivre. 
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FBEAàER ACTE DE LA COtSSIXB. 



rRUiiBa I 
làaphmteqtàfaâ k premier mieniiide<iePlyM. 

SECOND ACTE DE LA COMEDIE. 

SÙOND InTEBMBDB. 



TROISIEME ACTE DE LA COMEDIE. 
Tkou'ui Ikteihkdb. 
Caw^atdatuioanê de F Amour et 4et adeant de Bacçliû, 
qui fait le quatriénx intermède de George Dandin. 

QUATRIEME ACT^ DE LA COMEDIE. 

Qu&TBIEHB IntBRHEDE. 

Entrée d'HIV Egyptienne dtauoMe et ckantanie, tuwic de 
douze ^^iâu daiuaiu, tirée de la patlorale comimie, rt- 
prétentéedaiu la irçitième e^ée du ^^ de* Mute*. 

SÊ%trie de Ftdcain, de* C^lefe», et de* Fée*, ^fait k 
*eamd intermède de P^hi. 

CmaUIEME ACTE DE LA COMEDIE, 
CwauuME Intbkhede. 

Cérimoiào ^rque dit quatriime aeU dit Botirgeoit Oof 
tiBtomme, ' 



SIXIEME ACTE DE LA COMEDIE. 
SiziEUB Intermède- 

'Entrée d'Ilaliaa, tirée du Ballet des Nations, représenté 
d la suite du Bourgeois Gentilhomme. 

Entrée iFE^iagnolt, tirée du tt^me Ballet des Nations. 

SEPTIEME ACTE DE LA COMEDIE. 

Septième Intermède. 

Entrée d'Apollon, de Bacchu, de Morne, et de Mars, 
qui fait le dernier mtennède de Piyeké. 



Ym DU BALLET DES BAIXBIS. 



LE MALADE IMAGINAIRE, 

COMEDm-BALLET. 



,C,<K,gfc 



AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR 



I,E MAtADE JAIAGINAIRE. 



XiE Malade Imaginairt, comédie-ballet en tioU actes, en 
proeie, avec un prologue chaulant et des intennides, fut ttpté- 
«enté «ur le théitje du Palai»-Royil le Vendredi 10 Féviier, 
lfi73, 

La maùqne die cette [ntce est de Charpentier*, anlcur de 
l'opéra de Médit. On ignore la raison poutlaquelle ce ne fut 
pu Lulli qui concourut au dernier succès de Molière. 

IjCS conquttcï de Louis XIV en Hollande, ob ilavott pri», 
du» la campapc précàlente, trente-six ville presqne toutM 
fortifite, excilment tous les talcns, animoient tous les am à 
célArer leur prolecteur, et Molière ne voulut pas Être des der- 
niers à doanei à son maître des preuve* de son zèle patri.- 

C'cHt à ce sentiment qne nous devons le prologue qui pté- 
cëda Le Malade Imaginaire, et qui fut entièrement consacré 
\ la louange de Louis te Grand. 

* L'uKcdMe du fune qui t^^orta i, Molibe nq louis qu'il venait 
ie lui danaer pu mtEgtrdc, doit tOe de U mtme taaie que Le Malade 
tnwgBuàre, puiaqni le mnucieo Cbupentiei en fiit témoin, et que c'est 
de lui que nous' U tCDoru, aliHi que k léSaioD ptûlosophlque de Mlle 
RUMv: OfiUivfrtumi-t-dUiehgaf 
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On lit peu ce prologue aDJouidliDi,' et no 
ï le lire davantage, pour y voir le vainqueur de la' Hollande 
compai^ à (1« ia ntigé f«»due, dont ks fteii éaimmx reo- 
venait 

Digu«, chltnui, vUts et tx^ 
Ummnei et noupewu ï-Ufbif. 

l/ùn de nom reprocher cet aveu de la foiblesse du talent de 
Moliire ik cet ^gard, nou« aimmu ^ le faire, parce qu'il ot peu 
de vërïtables génies qui a^t pu se plier arec succès au Ion de 
b louange diiecta, et à U servitude qu'impose néeesMiientefit 
la muùipic. Quinault lai<m£a)e, avec «m talent prodigMos 
pour la poésie Ijriqae, ne l'cat pu tou)owa Muvé de ce dogUc 
écDÛl. D'ailleurs, en donnant un nouvel ouvrage comi^NC^ 
DDtK auteur foisoit bien plus pour la ^oÎK du lègne fk toa 
firinoe, qxie s'il l'eût loué avec plu» d'art et de délif^tesH. 

Il étoii difficile que ce prologue, telqueravw^fait Molîtei 
et dotkt la petite &ble, mieux conçue qu'exécuta » servi de- 
puis à qudques auteurs lyriques, ne parAt pas un tum-d'cstf^i 
M pût le lier avec Le Malade Ipiagnmire. Ausai DOtte»MWU 
a^outa-t-il une ic^ isolée, qu'il intitula, Attire Prokgn*. 

Une betgire j veooit chanta que Is douleur ^ ht déï? 
espéroit ne pouvoil te guérir par la médecin» ; que leur mvmt 
n'éieit que pmre chimhe, et ne peuroît Ctw r^euwa q^t far 
IM ^Miade inaginatre- Telle fiit la liatwn biep peu ^«(^ki- 
chfe qifU employa pour passer à m Cftmédie. Heweusamattt 
elle n'a pas besoin aujourd'hui de ces bagatelles chantantes qni 
U procèdent. L'opéra est le seul genre oh les élogea d'un 
f rince mort aient pu se conserver i. l'aide de la nuisique- 

I.es evcunions que McJi^re avoit faites sur les médecin^ 
dan» plusieurs de ses comédift, et nèm fW S» bpns-fflsp 
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d«u la foiMUt titmleai heh en compiiniHia du emnfait qn'il 
fatm l'tttet lat asrf» enti«ï cbns Le Mulaie Imaginaire. Mi 
Perrault, dans ses Hornnus JUiùuea, parla de ceKe derniirre 
attaque, ccanœ si ra [dmiK avoit ëtë gaid^e par l'humeur 
d'en! médecin sobalteme. Voici te jugement qu'il en porta: 

" On peut dire qu'il se méprit un peu dans cette demiire 
" pîËce, et qu'il ne se contint pas dans ha bones du pouvoir 
"■ àeb comédie ; car ati lieu de ae coMenter de Uâraer les 
" uuiftTÙs tn^decins,' il at(a([aa la médeciae en clle-mémey 
" la tiaka de science frivole, et posa pour principe qn'il esi 
" ridicule à un homme d'en vouloir gu|érir un autre. La 
" comédie s'est toujours moquée des rodotuons et de leurs . 
" rodomontades, mais janais elle n'a laillë ni les vrais 
" brareg ni la vraie bravoure. Elle s'est r^ouie des pédaiM 
" et de la pédanterie, mais elle n'a jamais blâut^ ni les sava» 
" IB la science. Soirent cette ri^e, il n'a pu trop tflaltraiter 
" les charEatans et les iguonins médecins; mai) il devaiteit 
" defiieuret là, et ne pas tourner en, ridicule les boiM méde- 
" eiosquelléerkure nous «ijoint d'honorer*." 

It eM vrai que dans la scène trtnrième du tnisifane sotç^ . 
Béralde, outré de l'aveu^ et funeste confiance de son" frère, 
4aas tm sal dont 'A vtàt évidemment qu'il n'a pis beicdn, et 
dont il est la dupe, va jusqu'à traiter de mamirie l'eopgietatBt 
queptend un homme d'en guérir un autre. 

Cette opinitm exagérée, sans doute, semble contredire «1» 
peu ce ton de sagesse et de iiKOB qui se lemar^ue dans let 
ouvrages importans de Molière ; mais, comme on le disoit és 
son tems, " les méëeciiw éttiieot pour lui ce que le vtmnt 

• Monld^e obnwrc ivec nullgiftéy Ut. H, A. XXXWI, de h» 
Esnà, qu'à ce pauge Se l'^OttUe on en oppose un soUc àa p iopifttt 
leprcDUit le ici A» d'^voû ea ncoiut au BMtàa, . 



" poile aniitàé pooTTéTenccj" et foD.mt combien li.at 
difficile d'Mtei tout cKcis dan* la scntimoM où il entrt 



Asii d'un médecin qui binit aiq»^ de lui ce qu'ayott &it 
aupriade Racine, pouiMcoiiiàlicdca Plaide»", M. «leBul- 
hac,.coDieillet au parlemept, êa TtiutTUMUit de toutes le» çx- 
fmuitùs du palù* et de la chicane; peat-4tte devoït-il au- 
docteur Maurikai k «cepticiime oil il ftoic eu ùit de ni^e> 
cinc> Il n'est pu rare de trourer del médeciiu m£me, qifi, 
néopnteiu de leui ait, pu la jalouiie qu'excitent en eux les 
■uccfeg de leun oonfrèret, *e vengent de leui înutîliLé, ea mé- 
diiani d'une ptofeNton qu'il* n'oat pu M rendie lucrative. 

MoliËre éuÂt aé avec une poitrine délicate *, et par-dà il 
'àoit'plut fait qu'un autre pour TecouTÎi àUmëdecbe, mitigil 
K rendit la victime do pi^iq;^ qu'il avoit contre elle. Il &rt 
plui cruel pour lui-mtme que Montaigne, qui, malgré tout at» 
•aicaimea contre cet art, conaultoit dans le beaoin ceux qfû le 
piatiquoknt. Minière eut le malheunux enfétemfjit de ne 
*'en servit jamfûj. Ilaoupçonnoit, nu doute.quele piçm^er 
remède qu'on auioit eu k loi ptopoter, imit le lactiGoe de sa 
profcaùçn de coiuédien, incompatible avec.K)n incommodité; 
et l'on aait que rien ne ^Mtovoit lui &ire abandonnei un- état 
dont il étoit idol&ue. 

A ,1'^^ des médecins, dont il plùunta dans Le MalaJe 
Imaginairt, il les avoit dessinés de façon à ne point inquiéter 
un honnbe et un habile homme de cet art. Ce qu'il finit 
mémeobacrver, c'est que le peisonnige de M. Puigim seroit 
au-delà tlu ridicule, si k légation i'étoit éiendoe jusqu'au 

I ■ On ptAeod que lei cfibni qu'il mit Un FOBTBMdâwvsIidûfitf 

uOiFdlc de prancmciBiKn, lui anneiu anit aa iaapin qui mit (Oqùdfr- 
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ciime'dont ÎI te rend coupable. Entretenir pat les jeules rues 
de son intérêt Ta visions d'une dupe qnl se «oit malade, tan- 
di» que tout annonce sa santé ,'' vîvte aux dépens de.scm aabé' 
ciilît^; joaet le jeu barbare d'étàndre joumellecpetït pw des 
lemèdes dangereux lorsqu'ils sont inutiles, une vie qu'un in- 
sensé risque de perdre par un excès d'amour pour elle j c'est , 
une infamie &ite pour ftte désavon^ par tous les particuliers 
d'un état qni met au rang de ses succès la considération pO- 

La pédante stupidité dé mesiieun' Diafnirus, pire et fils, 
n'est pas plus faite pour blesser des gens qui ne peuvent leur 
ressembler. Les portraits de Vad^s et de Ttissotin ne rea- 
dirent pas tons les gens de lettres ridicules ; et la censure qu'on 
' feroit aujourd'hui de ¥ Ecrivailleric de notre tems, n'attmadroît 
' ni Killbn, ni Voltaire, ni d'Alembert, ni beaucoup d'autres. 
Molière, dans cette pièce, ainsi que dans celles oit il nous 
offrit dés inédecins, fil donc peu de tort à ceux qui étoient 
vraiment dignes de ce nom. Mais, comme le remarqua Per- 
rault, ce fut Tart même de la médecine qu'il attaqua dans le . 
Malade ImagiaaiTe. Imitateur de Térencé, qui faisoit passer 
dans ses jHËces des morceanx de Platon *, il suivit l'opinion de 
Montaigne contre une science fondée comme une autre en 
principes, mais qui, dans leur application, a trop souvent pour 
guide E incertaine conjecture. 

" Le {Mcmier qui saigna et purgea à propos un homme 
" tombé en apoplexie," dit l'auteur des Questions Encyclo- 
pédiques, " le ptemier qui imagina de plonger un bisloutt 
" dans la vessie pour en tirer un caillou, et de refermer la 
«• jJaîe; le prênûer qui sut prévenir la gangrène dans une 

* Vojei le Comraentsj» de la Cît^ Ae Dieu, jar L. Vïvèt, line pre- 
KÛtr.diapiin VIII. On jdAaneiT^Utelefnniiinide plitoniquc 
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" partie éa torps, éitâent, sans doute, des hommes presqtie 
" ^his, et ftt reMend>loient pas aux màléeiia de Minière. . . 
" Il j a donc im sR de la méàeàae, mais duu tout art il ; a 
" dw Vîi^le» et A» Mœrîus." 

Les Inôu principaox da ridkide tainbeiit, d'aîUeun, daiu 
Mt «umge, sur le pu^llanimit^ du maMe imaginaire, et soi 
Ml aiAour ma] entendu de Miir-inSine qui mtihiptie les foosaej 
craintM, et <\\ii porte jusqu'à la démence les BorDpnlenset at> 
tentions qu'on croit devoir il sa santé. 

& Mdntaigne avmt IbuïUi à Molière qoeï^ueï traits contre 
Tan de la médeéine, il aroit po lai inspirer aiesi le caract^ 
même du toalade irtia^naire. " J'en ta va," dit ce {Mkn 
iophe anoaMe, " pi^ndie la chèvre * ce qo'oD leiir Ironroi» 
" le visage fiais et le pouls posé ; contratRdie lean ris parce 
" qn'il trahisaoit leur go^rison, haïr la santé, de ce qu'elle 
" n'étuit pas M^retiabk." 

L'ingénietnt Dufresnl hralut, sur la flu du siMe de Mix 
îlèK, iraher it même ridicule dans le penonnags d'uue 
femme*. C'est ifi qu'il fauttotr le bel esprit sus prises avec 
k ^nie, «t succombef sous nn adversaire aussi Kdootoble. 
Etayé d'une fable peu âaturclU et complicftiée, Duliesni ne 
put recnplir le vuide de son oetion diéitrak. Au lieu de traits 
^isans «t fortâ qui partent de la main de Mt^èn, Du&esni 
ne bnça que les pointes légères de qudques ép^tammes, dont 
la pl\n grande paîtie r/a rnSmeoucim rapport avec sa fatisse 
i&ataâe. Sa Anesse habituelle de penser lui fait tcmptir sea 
icènes, inrraiwmblablei, péniblonent liées, et petr agissantes, 
de réflexions Ou délicates ou malignes, qui ne vont point au but 
<le l'otirrage. Ce n'est point unecouise qu'H fournit; c'est ht 
promenade incertaine i]'un homme qui s'arrête par-tau t, et qui 
* 1«M«1ai)eB«uMshdîPienl&99. 
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MKÏUe sar la route )m diffànnUs flcun qvCil voit apus «8 p$a. 
Et, pipi le dict en pauant, ce» à cm Wteqi que commafct 
le déclin de l'an comique. Potii' le pt^ipit«r, il n; desoit 
manquer à ses imitateurs que kdegié de fui«ese et d'eapritqu'il 
aïoitj et cela n'est arrivé que uop aiiéaeat et U^ béquetn- 
aient. 

Le second objet plus izupoilaiit eucote qu'avoït Molière, 
étoit de Uacer à oot yeux, le poruaït de cet belles-mères avuMf 
qui tournait i leur avantage le» biblestes d'ua niail, dont 01^ 
In Toitâeiodre ce qu'il peut avoir de aensibililé pour lei ba- 
foua de son premiei mariaf^. Ce portrait dessiné de maiB ds 
maître, n'estrepeiduit qu'un accesBoiiedu Buiet principal; et 
kna de imiie à son effet, il ne sert qu'à l'auf^oentei. C'est 
iciqu'il faut apprendre àne pasdétiuireVuBtt^desooouvi^, 
en doublant avec ait son utilité par les eSéis dîfi&ens qtt'09 Ui 
fait produii». L'accoid si difficile de ces puttea diveisfe, Hr 
pend d'itie contu dans l'eiuemUe du lableau. 
- "léteaca aïoit pràenté une belk-mèce iam son f<uirr«) 
mais Soetiata est une belle-m^ie honuSte, ilouce, et léaoïii- 
Babic ; et le comique i&ulfe miMiis d'un (xem[dc k suivre j^ue 
de celui qu'on propose à iaa. De ^t vient lepeudesuccèadff 
tant d'instructtona paiement mor^tes qjie l'on divise pai scèMS, 
au lieu de les donner par chapitres dans un ouvrage d'un tMn 

A f ^id de la licqilion bouffimne du mëdaciB, qui bit le 
dernier intermède, on sait que ce (M une pliûsanterie de sep 
eiété, intapnét dans on soupei cbez madiune de la SaUièie, 
ob la fameuse Ninon, La Fontaine, et Despréaux étoïmt wts 
Molière, et quelques autres personnes dignes de ces délicieux 
scmpers, dont le jeu, la médisance, et tes sottises du jour, ne 
&isotent pas alors les délices. 



ig6 AVERTISSEMENT 

Chacan fonmit Km mot dans ce quadre f^fant que pr£- 
■enia Molière à Feni[dir, en imitant le ja^a bnrtesque de 
Théophile Folengio. nli^eux Italien du Mizîème stèck, jdus 
connu MJtu le nom de Jlfrrfin Coccaie. 

L'oimage le plut cmmu de ce mobe plaisant est la Mac»- 
lonée, ou Hinoiie Macwonique, écrite ea ven, dam ks^ud» 
il aatocie le» moU Latin* à des mots de sa langue naturelle 
qu'il conompt à «a fiutaisie par 4es teiminaisons Latinet. II 
avoit danné i œs ven, par une pasqntnade d'aMes tnaww 
gEDR, lenoipde Macimni, eapèce de petits gâteaux iutt ctwa 
nous avec de la pite d'amande et du nicre, mais que l'on com- 
posait en Italie avec de la &riae, des (Xu& et du fromage* 

Cette bizarrerie plaisante de Folengio sertit donc.de mo- 
dèle 'au dialo(;ue de la réception d'Argan, qui ne peut of- 
fesser qu'un jeune candidat, jdus entêté de la dignité de «a 
nbe qua du vrai mérite d'une profesùon qui sera toujours au- 
dcsnu d'une ^Ité folle et sans conséquence, lorsqu'elle ne 
couvrira pas son ignorance du masque rili^le de la cbaija» 

L'éttitioQ de cette piècq qm a précédé celle de 468*, aor 
laquelle «e sont réglées toutes les nibaéqnmtes, à l'exception 
d'une faite en HoUanda, qui, seize ans après, •'«•! conformée 
i la première, et dmt noiN parierons aussi, a des dîSérences 
avec celle^, qui ne consistent pas seulement dans la coi^njlc 
et U nombre des scènes, dans l'intervertisMinent .du dialogue 
maia encore dans les choses ajoutées, et. qui ne paroiucnt pai 
être de Molière. En voici un exem^de dans le portrait Wlï 
Bcialde fait de M. Pui^on, acte 3, scènç 9. 



, Google 
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^^^^^^ Xcinoii DE 1681. ' EoLTiOBi DB 1683 et.nùr. 

Beralde. jBEMuia. 

Il f en 3 enire eux qui »nl dans C'est qu'il y en a psimi eux qid 

Tentai au»! bien que kt aunes, loni euji-inèmn dans rerreur pop«- , 

«Tauiré^qui enpiDfîtenTsu» j être, laire dont ils profitent, et Vautres 

Volie M. Purgod j en plus que qui en piofiieM gau j être. VoH« 

personne. C«si un homme lout M. Fuigon, par c^tea^U, n'yiiiU 

IMdecin (leputi la ttte juaqu'aaii point ds fiaes^j r'iiiiC m| lii«»m 

jttaAi, qui «oit plus im liglet de tout médecin difnûi h ttie is*f 

Vft ut qu% toida tu^ df^monma- qu'ai» piedi; un LcitfBe 4|ui oo^ 

»ip—JejaBt h AMliqn e, etquidoana i. s« Tigle* pli» qu'ï toiUea lu. ^ 

i Dwei* ter p»wg»!ioù» et les aï- UKUstnckow des «wtWmatiijHH, 



loisqu'il ïoua tuera, ne fera, itora loir eatuinerj qui ne toit riei) 

eette occasion, que ce qu'il a 6it 4 d'obscur liana la médecine, rien de 

sa femme et 1 sei enlons, et ce ckiuteuK, ^rien de difficile, et qui, 

qu'en un besoin il lérmt ï lui- m:^ vm im'pltmmli ài ptëotn^at, 

tahae, une roùfeur de Infonet, vnc brata- 

UU de seul commun ci de raison, 

donne 1 traTeis des puigatiine et 

' ~ des saigna, et na baluioe ncnn* 

cboH. 11 ne lui &ut pai màaa 

du mal de Icnrt ce qu'il poura low 

r &in) c'est de U mûlletifB fw àif 

■ mondeqii'ilrau(eEpédLn«i «(ilw 

- fcfs, eu TOiu luant, çi« c« flu'il > 

&ii à M iemiaef &c 

Si l'édiuon de iSSI, qw H trouve ^Madumà, ââit ûiM 
d'apiËs le oianujcrit <Je MoUëie, pourquoi lea sieun ViDOt et 
la Giange, qui donnÈient celle de l68e, oe U BuivireotHU {^f 
La Grange, ami de notre auteur, et wu successeur dana l'en^ 
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ploi d'orateur de la troupe, o>a-t-il altérer le teste d'wi.homiHO 

auwi lespecUble pour lui que MoUèreî 

Lea éditeura qui nous ont précédés, avoient déji -rfserté 
que l'éditioa du aieur La Grange différoit des anciennes 5 b 
première scÈne du Iroiaiferae acte de L'Avare, et la quatiiÈmo 
tcèoe^ cinquième acte du Tartufe, et ils avcrient rétabli cei 
^éreitcesi maîa ils n'ont rien dit de celle» du Malade Ima- 
gtMrire, beuKOup plus considérables ; ils se sont niéme trom- 
pés à ï'igud de cette pièct^, en la comprenant au nombre des 
sc^que les éditeurs de 1682 fiûsoient p^rotUe pour la jffe- 
mière fois, pui«[0C nous la irouvona imprimée en 1681 dans 
un recueil en cinq volumes, oii ne «ont pobt encore admises 
les six autres*, qu'on n* put lire en effet qu'en 1&8Ï, et sur 
lesquelles peut-être lea sLeura La Grange et Vinot prirent lea 
mimes libertéa que sur Le Malade Imagitaire. II est vrai 
qu'elles nous serolent plus iodifiérentes, puisque de ces six 
pièces, il n'y a que La Camtene dBicarbagtuu qui se joue 

Toutes les éditions de Molière s'étant conformées jusqu'ici 
& celle de l682, rtous sommes obligés de la «lÙTre, mais aprïa 
ftToir averti que la acène septième du premier acte, et la scène 
troi^me du tHÛaième acte, de l'édition de l681, contiemient 
les prineipaux cbangemen;. Ceux de nos lecteurs qui l«i 
verront, senmt peul^Jtre de l'opinion que le s^le de Molière, 
simple et vrai généralement, se leconndt davantage au texte 
de la viôlle édition } mais l'usage oii sont nos acteursde jouer 
cette pièce conformément i, l'édition de l682, est encore une 
des raisons qui nous l'oBt (ait préfère^. 

* Dan Garde de Nauarre, L'impnrmptu àt FetsaiUei, Le ROm de 
Pierre, MStctTle, Im Amant SlagiBfiqitet, et La Cbmiait iffnorte- 
gnat. 
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■ A. r^^ de l'éditioB lie Hollande, ea lSg$, chez Herut 
WBtotài), ea.q^uatre volumes, noua obserreions que, qÎK»- 
fu'dle empTUDte'de l'âliUon de i6SS les six pib^ea que Mo- 
' liifeie. Moit gaidéea dans son porte-feuille, elle se conforme, 
pour le texte du Malade ImaginoÎTe, ajjx éditions antérieures, 
4t qpB. c'est la seule qui ait eu ce respect poar elles; mais il 
s'j trouve, relativement à'ia même pièce, quelques différences 
|i9rticulières ï cette édition, et dont nous ferons cotutoiCre les 
deux priDcipales. 

1°. Le duo impromptu d'Angâique et de Cléante, dans la 
«e^ne sixième du second acte, y est augmente et corrigé, non 
pas d't^rès les anciennes éditions, qui, sur ce point, sont con- 
formes à là nôtre, mais, sans doute, d'après l'étounement de 
l'Mteur, d'avoir trouvé dans MoUète des vers incorrects, 
quelquefois sans rimes et sans mesure. 

Plus de goût et de connoissance de l'art auroil averti l'éditeur 
que les négligences de Molière en cet ettdrtHt, éloient pré- 
(ôeuses i. conserver ; qu'elles rendoient la scène rimée et 
chantée à rin4>romptu par les deux amans beaucoup plus 
naturelle, et que ce n'étoit, comme il le fat dire à Cléante, 
que de la proie cadericée ou dça mattih-es de vers libret, tels 
guelapastion et la nécetsité peuvent faire Irouver à detLtper~ 
tpnitèt qui disent les choaea deUei-mimt!, et parlent lur-le- 
cA<mp. Plus d'un écrivain de nos jours, en pensant comme 
Cédileur Hollandols, aiiroLeat craint de compromettre IfUrs 
taleru, par un dialogue aussi défectueux; mais Molière ne 
ledoutxnt que d'ofiènser la vérité. Comment, loraqu'on croit 
découvrir une faute daus Molière, un sentiment secret nçfoî^ 
il pas appréhender que la (aiiie ne soU que dans la tbe de l'ob- 
servateur î 

2°. Dans la réception boufignae dit médecin, rtiilçnr 
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d'Amsterdam ■ fbrt augmenta les intemigalÛMB en ttjle niaca- 
lonique, faites au récipiendaire, et par cODs&incnt les i^pof^ 
de ce dernier; celles qoiaeroieDtdéceates à rapporœr, sontaa 
motua iniuilea, et ne' (bat que longueur. Nous n'en grossiMos 
point cet averUssement. Noua l'avons dit, et oous ne pouvons' 
trtip le répéter, car nous avons quelquefois vu imiter l'éditeuT 
HoUandoia : il ttt possible de letrancher quelque chose à-Mo- 
Hire, maisfaiea ridicule d'; vouloir ajouter. 

Avec un peu d'amour pour le génie âonnant du père de la 
scène comique, qu'il est douloureux d'avoir k se rappeler que 
. ne fut k l'époque du Malade Imaginaire que la Fnuice perdit 
edui de ses grands hommes que l'Europe lui envie le plus, et 
dont elle a le moins réparé k perte 1 

Il Buiroit depuis quelques années un i^^e nécessaire k sa 
délicatesse ; mais, toi)jaurs disposé k se raccommoder avec sa 
femme, dont il n'avoit pu vaincre et dsnt il excusoit quelque- 
fois lui-même le penchant k la coquetterie, ïl oublia sa situa- 
tion, il quitta l'usage du lait, et reprit son andenne ^on dé 
vivre, qui contribua, sans doute, k l'inflammalioa toujours 
prochaine de sa poitrine. 

Le jour da la quatrième repTcsent(itioa du Malade Imoff- 
ttatre, dont il reroplissoît te rôle d' Aigan, il se sentit plus tri- 
•ommodé qu'k l'ordinaire; et, sans vouloir se rendre aux 
prières de ses camarades, qui lui demandèrent de se tranquil- 
liser, il exigaa seulement d'eux qu'ils fussent prêts k coqimen- 
éer k quatre heures précises. 

Les efloTts qu'il fut obligé de faire pour anivw k la 6n de la 
pèce, augmentèrent si coniidérablement l'oppression, qu'en 
prononçant le mot juro de la réception, il tomba dans une 
convulsion qu'il voulut en vain cacher aux spectateurs effrayés* 
A peine fut-il ttaaspoité obes lui, que le danger augmenta 
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avec la tons, et qu'enfin il fut sufibqué pu un TOmitteiDeiit 
de MDg, le Vendredi, 1? Février, l673, dan» un Ige obl'cn 
. pburoit ae promettre d'autres prodige* de sa put, puiiqnil 
n'&TOÏt que cinquant^tictt» atu* 

Lu lepréaentations du Malade Imaginaire, intenompoe* 
par cette mort btale, ne furent repriiriB que le 4 Mai luirant, ' 
et elle* furent pprtdei jusqu'à trent»huit, uni compter le* 
qoMte premières. Moliiie n'esiitiml plus que dan« k* chefe- 
d'oeuvre ; et tout Paris courut à xm théfttre l'admirer. Lui 
Kul put arrêter les larmes des gens de goût, en les forçant de 
nie il spn dernier currage. 

Cest ici le lieu de féUcîter la natim de l'ivresse arec !•• 
quelle die a partagé, après cent ans expirés depuîi U mort dé 
ce grand homme, le zèle de deux auteurs qui se sont disputé 
la gloire de consacrer cette époque par deux pièces élément 
précieuses pai leur objet. La première, quo!qu'ingénieuse< 
ment imaginée", a paru céder le pas ï celle deM. Arthaud'f', 
sans doute par l'keuieuse inventioa de ce dernier, de n'avoir 
célébra Molière que par Molière lui-même. 

Sa ccmiédie à scèita éfûsodiques est eu efiet une espèce de 
eenton, où il nous rappelle les traits les jJus marqués de DOtte 
auteur, qu'il a fondas avec esprit et avec art dans le dialogue 
des personnages mtoie de Molière, ramenés adroitement sur 
la scène, le m£me jour oii llkalie est descendue lur la terre, 
pour y élever un monument k son époux. 

C'est ainù qu'à Londres, en 1716, pour célébrer la cent» 
naire de Shakspeare, on fît passer en revue, sur le théâtre, les 
plus beaux moiceaux des pièces du Sophocle Anglois. Qneb 
tiaiti l'ima^nation, l'éloquence et l'esprit réunis pourroienUtli 

• L'AaesibUe. ' t ^ Ceoteaûe, 



mt - AVERTISSEMENT, Sa. 

fcumir, qui fiwcnt 4'aD homme de gùûe nn plas rif âogc 
^ae U* dKNGi ndme qui lui oal mérité ce tilrei 

N«u> n'witi^noDt pu avec quelle joie fut tepoe ia pablîc 
llaaaurance intéressante et nohle que (iofent lui foire les «om^ 
4waa ài'uuiioaM de U f&etde L'AitemhUe, qu'il» en miua' 
croient le |»odatt à rfaooaenr d'ëlevcr \ leur ancien camarade, 
i Leur pèie, une statue ea marlwe. Si nMcuieur «k 33int>F«f 
ndoniK qaelqtie jour nac nouvelle ^tion de' ta ingéaieus 
e w aij i SBT Vaài, il se demiadera {diuejl eM la statue 4e Mo- 
liiie. Elle «a dàiereée dana un moôkent de' transport et 
d'amour, -pai un aete pjjbtic qui 1« nnd digne de ce grand 



ACTEURS. 
ACTEURS DE LA COMEDIE. 

ARGAN, malade imaginaire. 
ÊELlNE, seconde femme d'Argm. 
jU^OEUQUE, fille d'Ariaov 
LOUISON, petite fille, Kenr d'AngéKqne. 
BERALDE, frère d'Argan. 
CLEANTE, amant d'Angélique. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecin. 
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M. Diafoira^ 
MONSIEUR PURGON, médecin. 
MONSIEUR FLEURANT, apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, notaire. 
TWNETTE, servante d'Argan. 

ACTEURS DU PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX ZEPHYRS danrans. 

CUMÏNE. . , 

DAPHNE. 

TFRCIS, amant de Climène, chef d'une troope de Ber-« 

gère. 
DORlt^AS, amant de Daphné, cbef d'une troupe de 
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BERGERS et BERGERES de la mite de TlrcU, chan- 

HanB et dansans. 
BERGERS et BERGERES de la smte de DorilM, chan- 
tans et dansaog. 

ran: 

FAUNES daDsans. 

ACTEURS DES INTERMEDES. 

SANS LE PMMIEa ACTB- 

POUCHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS chantaiM et daniam. 

DAHS LE SECOND ACTE- 
UNE EGYPTIENNE chantante. 
UN EGYPTIEN chantant 
EGYPTIENS et EGYPTIENNES chantans etdanïwis. 

DANS LE TEOWIEMB ACTE. 

TAPISSIERS dansans. 
LE PRESIDENT de la fiiculté de médecine. 
.DOCTEURS. 
ARGAN, bachelier. 

APOTHICAIRES, avec leurs mortiers et leure pilons. 
PORTE-SHIINGUES. 
CHIRURGIENS. 

La Scène est h Paru. . 



PROLOGUE. 



l£ 7%idat T^rétenit vn Heu ctamplAv. 



FLORE, DEUX ZEPHYRS 

Floke. 
, Quittez, quittez tos troapeauz : 

Venea, bergers; venez, bergères; 
Accodrez, accoutez sous ces teiulres ormeaux ; 
Je TÎeu TOUS annoncer des nouTelles bien chères. 
Et réjouir tous ces hameaux. 
Quittez, quittez tob troupeaux : 
Venez, berger», venez, liergères ; 
Accourez, accourez sous ces tendrei onataux. 



FLORE, DEUX ZEPHYRS dauam, CLIMEME, 
, DAPHNE, TIRCIS, DORlLAft 

Climsne d Tircit, Dapbnx d Dorilat, 
Berger, laissons là t«s feux : 
Vaiîft Flore qui nous appelle. 

TiKCis d ClimàK et Dobila» d Dapkté. 
Musauinmns, (lis-moi, cruelle, - 
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TiRCK. 

Si d'un pen d'amitié tu payeras mes tœux. 

■ DOBILM. 

Si tu seras sensible i mon ardeur fidelle. 
Clihenb kt Dapuhb. 
Voilà Ftore qui noos appelle. 
TfBCIS ET DoaiLAs. 
Cen'estqn'unmot, unmoti'unseul mot que je reuz. 

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle ! 

DoftlLASi 

Puî»-je espérer qu'an jow ta me rendfas heureux ! 
Climene et Daphne. 
Voilà Flore qui nona ajf^tte. 

SCENE III. 

lîLOEE, DEUX ZEPHYRS dansm», CLIMENE, 
DAPHNE. TIRCIS, DORILAS, BERGERS « BER- 
GERES de la niitt âe Tirci* et de DoHlaa, chanUati et 
damans, 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 



Glimehb. 
Quelle nouretle patari nous, ~ 
Déesse, doit jeter tant de réjo^bnnce ? 



Notu brùl(»e ^napnéAre de to)u 
Cette nouTelle à importonce. 

lyardeiir nous ea soupirons toua. 

CliHEHE, DAPHilB, TlKCtS, DOBILAS. 

Nous en moarons d'impatieiice. 

Flobb. 

La voici; silence, «ileace! 

Vos TCeux sont exaucés, Louis ett de retour. 

Il ramène en ces lieux lea plaisirs et l'amour. 

Et TOUS Toyéz finif vos mortelles alannes. 

' Pat ses vastes exploits son bras voit tout soumis t 

11 quitte les wraes 

Faute d'enneiBÎs. 

Ah ! quelle douce nouvelie ! 
Qu'elle est grande ! qu'elle est belle ! 
Que de plaiiirs ! que de ns ! que de jeux ! 
• Que de succès hrareiix ! 

Ft que le ciel a bien rempli nos vœux ! 
Ah ! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande ! qu'elle est belle î 

DEUXIEME ENTREE DE BAIl-ET. 

Les Beigert et la Bergèrei eipHmfn*. par l^m dansa, k 
Irantporti de leur joie. 

. Flose. 
De vos flfttes bocagères 
Béveillep les plus beaux sons j 
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Louia offre â vos chansons 
La plus belle <le« matières. 
Après cent combats 
Ou cueille son hiaa 
Une ample victoire. 
Formez, entre toiu. 
Cent combats plus doux, 
Faur cbanter sa gloire. ' 

Formons, entre nous. 



' Fl^BB. 

' Mon jenne Binanl^ dans ce bois. 
Des présens de mon empile. 
Prépare un prix & la roix 
Qui saura le mieux nous diie 
Les vertus et les exploits 
Du pins auguste des rois. 

Clihenb. 
Si Tircis a l'avantage; 

Dapime. 
. Si Dorilas est vainqueur, 

Clihehe. 
A le chérir je m^ongage. 

Dathns. 
Je me donne i son ardeur. 

TiBCIS. 

O trop chère e^érance ! 

DoaiLAsJ 
O mot plein de douceur '. 



TiBcia STJ)OBiLAa. 
Plug beau B^jet, ploi bdU récoinpetise, 
Peurent-ils animer un ccsurr 

(Tondu que les violaiu jouent un air pour animer le» 
deux Bergen au combat, Flore, comme juge, va leplacer au 
pied d'uauTbre qaieU au milieu duthéatre; Us deux troupes 
de Bereeri et de Bergères seplacaU càoctmç du wté de kur 

Tmcis, 
Quand la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Cuitre l'efEôrt soudùn de ses flou écumeux 
Il n'est rien d'assez stdïde ; 
Digues, châteaux, ïiUes, et bois. 
Hommes et troupeaux àla fois. 
Tout cède au courant qui le guide:' > 
Tel, et plus fier et plus rapide, 
I Marche Louis daaa ses eKpIoiti. 

TROISIEME CINTREE DE BALLET. 

Les Bergers et les Bergères delà suite de Tircis dansent aw 
tour de Ifàtpair e^imer leurs applaudissement, 

Df>RIL4S. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 

L'affreuse obscurité de !a nue enflammée, 

F^it, d'éppuvspte et d'hprreuri 

Trembler le plus ferme cœur ; 

■Mais, ^ la tête d'upc armée, 

Loyis jette plus de terreur. 

QUATRIEME ENTREE DE BALLET. 
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TlKCM. 

Des fâbalenx exploits que la Orèce a chanté^ 
Par im,brillant una* de belles Tentés 

Nou) Tojrons la gloire e^cée ; 

Et tons ce» fameux demi-dieax j T^ 

Que vante l'histoire passée, 
' Ne sont point i notre peasée. 

Ce que Louis esta nos yeux. 



CINQUIEME ENTREE DE BALLET. 

La Bergen et tet Bergiree du coté de TVrcù reconmen- 
cent leÊir* damea. 

Louii fait à nos tems, par ses faits inoois. 

Croire tous les beaux faits que nous chante l'histoirt 

Des siècles évanouis; 

Mais nos neveux, dans leur gloireit 

N'auront rien qui fasse croire 

Tous les beaux faits de Lovis. 

SIXIEME ENTREE DE BALLET. 
LetBefgerte 

SEPTIEME ENTREE DE BALLET. 

iMBergenelletBergéreide laauitedel^reùetdeDori' 
lot te mHeat et danaetU etuemble. 



FtQRE, PAN. DEUX ZEPHYRS dammi, CUMEN^ 
DAPHNE, TIRCIS, DORILAS, FAUNES dauoM, 
BERGERS et BERGERES chanlam et daruaai. 

Pan. 
Laissez, laissez, Bergen, ce deuein téménure : 
Hé ! que Voulez-Tous faire? 
Chanter sur vu chalumeanx. 
Ce qu'ApolloQ sur sa lyre. 
Avec tes chanta le» plus beanx, 
N'entreprendroit.pM de dire : 
C'est doaner trop d'essor aa feu qui tous inspire j 
C'est monter rers lea cieiuç sur de* ailes de cire. 

Pour tomber dans le fond des eaux. 
Pour chanter de Lou la l'intrépide courage, ' 

Il n'est point d'assez docte voix. 

Point de roots assez grands pour en tracer l'image ; 

Le silence est le langage 

Qui doit louer ses eicploîts. 

Consacrez d'autres soins à, sa pleine victoire ; 

Vos louanges n'ont rien qni flatte ses desin : 

Laissez, laissez là sa gloire ; 

Ne songez qu'à ses plaisirs, 

Cbwk. 
Lfûswms, laissoiu là sa gloire 
Ne songeons qu'à ses pTaisin. 

Flobe d Tircit et d Dorilai, 
Bi^ que pour étaler ses vertus immortelles, 

La fArce manque à von esprits. 
Ne liÛBsez pas tous deux d'en reoeroÏT le prix. 



LE MAI4I)£ OfAO^AIRE. 



D^Ds les choses grandes et belles. 
Il 8uJËt d'aroir entrepris. 



HUITIEME ENTM:e DE BALLET. 

Les deux Zéphfn dansent aoec deux couronnes dejiatrs à la 
main, qttiû viament donner euMiite à Tirci* et d Dori- 



Clikene et Da^bne donnant la ntBtn à kurt ammu. 
Dam les cb(»es grandes et belles, 
Il suffit d'avoir entrepris. 

TlKCIÏ ET DoitIL'AS. 

Ah! que d'un 4oiu succès notre audace est suivie! 
Flore £t Paît. 
. Ce qu'on &it pour Louis, on ne le perd jamais. 

CUMBHB, DaïHKB, TIRCIS, BORILAS. 

Ao soin de ses plaisirs donnons-nous''dé sonnais. 

FtORB ET PiB. 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa viel , 
CHavE. 

Joignons tous dans ces bois 

Nos flûtes et nos voix : 

Ce jour. Qons y convie ; 
Et faisons aux échos redire raille foie, 

Louis est le plus grand des rois. 
Heureux, heureux qaipeitfm cansacKijavie! 



NEUVIEME ENTREE DE BAIJJST. 

ha PamM, lei Bergeri cl les Bergèra ae mêlent emembte ; 
iliefaitenir'euxdajeuxdcdanie, aprà ^uoi ilttevùnt 
pripart^ potir léçomédit. 



AUTRE PROLOGUE. 



UtfE Bbkgebe chantante. 
Votre plus haut savoir n'est qne pure chimère. 

Vains et peu sages médecins ; ■ 
Vous ne pouvez guérir, par vos grands mot* Latins, 

Lft doulenr qui me désespère. 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère, 

Hélas! hélas! je n'ose découvrir 
JMon amoureux martyre 
Au berger pour qui je soupire, 
Et qui seul peut me secourir- 
Ne prétendez pas te finir, 
(gnorana médecins; vous ne sauriez le Aire i 
Votre plus haut savoir n'est que pore chimère . 

Ces remèdes peu s&rs, dont le simple vulgaire 
Croit que voua connoissez l'admirable vertu, . 
Pour les maux queje sens n'ont rien de salutaire; 
' £t tout votre caquet ne peut ètie reçu 
Que id uo malade imaginBÙe ; 
Votre plus haut savoir ji'est que pure chimère. 



HN DES FKOLOGUSS. 



LE MALADE IMAGINAIRE, 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE I. 
Ix ihéâttt reprkmle la chambre 6fArgan. 



scEnè I. 

Ahcan ùais, ayant une table devant hd, comptant avec des 
jetoM lapaUics de son apothicaire. 

Trois et âeax font cinq, et cinq font «Kx, et dix font 
liogt. Trois et deux font cinq. " Plug, *i vingt-qua- 
" trième, un petit c!ystère imimiirfif, préparalif et ré- 
" molKant, ponr amollir, humecter et rafraîchir les en- 
" traiXes de monsieur.'* Ce qui me plaît de bJ, Fleu- 
nnti iû<m apothicaire, c'est (fne ses parties sont toujours- ■ 
foTtcÎTtlea. " Lea entrailles de monsiear, trente sots." 
Oui, mais. M, Flenrant, ce n'est pas tout que d'être 
CMl; il faut être aussi raisonnable, et ne pas écorcher 
les malades. lYente sols an larenienrt{ Je snis- *otre 
ser»itenr, je tous l'ai déjà dit ; tous ne me les atez mirf 
dans les antres parties qn'à vingt sols ; et vingt sols en 
langage d'apothicwre, c'est -ârdire, dix sols; les «oilà, 
rfix sols. " Pins, dnrfil jour, un bon clystère détersif, 
" Composé arec catholicefl doable, rhubarbe, nriel ro-' 
" sat, et antres, suivant l'ordonnance, pour balayer, fe- 
" ver et nêtoyer le bas-ventre de monsieur, trente sols ;*' 
avec votre permission^dix sols. "'Plus, dudh jour, le 
" loir, un julep hépatique, soporatif, somnifère, oompo* 
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" aè pour faire doraiir monsieDr, trente-cing wls^ je 

. ne me plaitix pas de celui-là, car il me fit bien doinur. 

■ Dix, quinze, seize, et dix-aepisota six'denien. " Plne, 

" du vingt-cinquième, une bonne médecine purgative et 

*' coiToboratiTe, composée de casse récente avec séné 

- " Levantin, et antres, suivant l'ordonnance de M.'Puf- 
" gon, pour expulxer et évacuer la bile de monrieur-. 
** Quatre livres. Ah] M. Fleurant, c'est se moquer: 
il Mut vivre avec les m^ades. M. Purgon ne vou 
a pas ordonné de mettre quatre francs. Mettez, met- 
t«z trois livres, s'il vous plaît. Vingt et trente loli, 
" Pins, dudit jour, une p<Âion anodine et astringente, 
" pour fiiirc reposer monsieur, trente sols." , Bon, dix 
et quinze sols. " Plus, du vingt-sixième, un clys(dre 
" carminatif, pour chasser les vents de monneur, trente 
" sois." Dix sols, M. Fleurant. " Plus, le clystère de 
" monsieur, réitéré le soir, comme dessus, trente sols." 
M< Fleurent, cKx sols. " Plus, du vingt- septième, une 
" bonne médecine, composée pour h&ter d'aller, et chas- 
" ser dehors les mauvaises humeurs de monsieur, trois 
" livres." Bon, vingt et trente sols ; je suis bien aise 
que roua soyez raisonnable. " Plus, du vingt-bnitième, 
- " une prise de petit tait clarifié et dulcoré, pour adoiH 
" cir, lénifier, tempérer, et rafïaîcbii le sang de ,mon- 
'! sieor, vingt sols.' Son, dix sols, " Plus, une poti* 

• " on cordiale et préservative, composée avec douze 
" grains de bezoard, syrops de limon et grenades, et an- 
" tres,suivantl'ordonnaiice,cin() livres. Ah! M. Fleu- 
rant, tout doux, s'il vous plaît ; si von» en usez cqmme 
cela, on ae voudra plus être malade : contentez-vous de 
quatre franc*, et ving^ et quaravte sols. Trois et deux 
nmt cina, et <ànq fcHit dix» et dix font vingt. Soixante 
et trois livres quatre sols six deniers. Si bien donc que, 
de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq, k%, 
sept, et huit médecines; etnn, deux, Ifois, quatre, cinq, 
nx, sept, huit, neuf, dix, onxe et douze laveœens ; et 
l'autre mois il y avoit douze médecines, et vingt lave- 
mens. . Jenem'étonnepas, sije aeme portepassibieu 
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ce atoia-ci que l'ftatre. Je le dirai i moDsieur Purgon, 
afin qu'il mette ordre à ceU. Allons, qu'on m'àtc tout 
cecL (voyant que pertonae ne viatt, et qu il n'y a aucun de 
te» gau datif sa chambre.) Il n'y a personne? J'ai beau 
dire, on me laisse toujours seul ; il n'y a paa moyen de 
, les arrêter ici. (aprèt avoir tonné une sonnette qui est sur . 
ta table.). Ils n'entendent point, et Aria sonnette ne fais 
pas assez de bruit, (après (woir sonné pour la deuj^me 
fQÎt.) Point d'aSaire. (^très avoir tonaé encore.) Ils sont 
sourds. Toinette ! - (aprét œoir fait le plus de bruit qu'il 
peut acec ta tomeUe.) Tout comme si je ne aonnots pbint 
Chienne ! coquine ! (i>oyant qu'il sonne encore inutilement) 
J'enrage. Drelin, drelin, drelih. Carogne, i, tous les 
diables! £st-il possible qn'on laisse camme cela un 
pauvre malade? Drelin, drelin, drelin. Voilà «gui est 
pitoyable! Drelin, drelin, drelin. Ah! mon Dieu! Ils 
me laisseront ici mourir. Drelin, drelin, drelin. 



SCENE n. 

ARGAN, TOINETTR 

ToiNBTTE en entrant. 
On y va, • 

ASGAK. 

'Ah, chienne! Ah, can^pie — ! 
' TotNBTTE^ùotM temblant de t'étre cogné la tête, 

IKantre soit de Totre impatience ! Vous presses si fort 
la personnes*, que je me suis donné un grand coup à 
la lete contre la carne d'un volet. 

Arcan en colère. . 
Ah! tràltreoe!— , 
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Ah! 


AXCAN. 




Hy»- 


TOINETTI, 




Ah! 


AxcAir. 




D y a une heure— 


TotNETTK. 




Ahl 


Arcan. 




T^nt'asIuMé— 


TOINBTTB. 




Ahf 


Arcan. 




Tâii-toi donc, coqnine, que je te 


querelle. 




Toi NETTE. 





Çà-mon*, ma foi, j'en suis d'avis, aprèi ce que je me 
' rais tait. 

Argan. 
Tu m'as bit égosiller, carogne. 

Toi NETTE. 

£t Toni m'avez fait, tous, casser la tête; l'un nvA 
bien l'autre. Quitte à quitte, si tous voulez. 

AasAH. 
' Quoi! coquine — 
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ToiNETTS. ' 

Si voos querellez, je plenreraî. 

Akoan.- 
Me lauser, trattreise ! 

Toiss,TiK inaerToiapanlettcortÀrgaa. 
Ah! , 

Akgan. 
Chienne, lu Tenx^ 

TeiKlTTS. 

Ah! 

Argan. 
Quoi! il faudra encore que je n'aye pas le plaisir de 
de k quereller? 

iToiHBTTE. 

, Querellez tout votre saoul : je le tcux bien. 
Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompant à tons 

ToiNBTTIi. 

Si vous avez le plaiur de quereller, il ^t bien q^ue de 
mon c&t« j'aye le plaisir de pleurer : chacun le sein, c« 
n'est pas trop. An! 

Abc AH. 
AlloDs, il en faut passer par-là. Ote-mot ceci, co- 
quine, ôte-moi ceci. Cpfés ^itre levé.j Mon lavement 
d'aujourd'hui a-t-il bien opéré i 

ToiNXTTB. 

Voire lavement? 
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' Argav. 
Oni. Ai-je bien fut de la bile î 
Tdinstte. 
Ma foi, je ne me mêle point de ces afikires-U ; c'est 
à niomieur Fleurant d y metttre le nez, piÙBqu'il ea a 
le profit. ' 

Abgan. 
Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prfit, pour l'au- 
tre, que je dois tantôt prendre. 

ToiNETTE. 

Ce monsieur Fleorant-ià et ce monsieur Purgon a'é- 
gayent bien sur votre corps : ils ont en tous cine bonne 
vache à lait; et je voudrois bien leur demander quel 
nial-TOQS avea> pour tous faire tant de remèdes. 

Argan. 
Taisez-Tous, ignorante ; ce n'est pas â tous à contrô- 
ler les ordonnances de la'médecine. Qu'-on me fasse 
venir ma fille Angélique.: j'ai A. lui dire quelque chose. 

TOIKETTE, 

. La voici qui vient d elle-même ; elle a deviné votre 
pensée. 



SCENE m. 

AEGAN.^ANGEUQci TOÎNETTE. 



Approchez, Angélique : vous venez à propos ; je vi 
lois vous parler. 



C-.oo'ik 



' ACTE t SCENE IV. «Sï 

Ahobliqvi. 
Me voili fritt à tous ouûr. 

Abgan. 
Attendez, -fd Toinetu.J Donnez-moi moD bitw : je 
vaia revenir tontrà-l'heure. 

ToiHETTE. 

Ailes vite, monmenr, allez. Monsieur Flcuruit noua 
donne des araires. 



SCENE IV, 
ANGEUaUE, TOINETTE. 

ANGELiauB. 

, Toinette ! 

ToiNETTl. 

Quoi? 

Angeuqus, 
lUgarde-miH un peu. 

ToiHETTI. 

H{ bien ! je tooi regarde. 

AHGBUaUK, 

Toinette ! 

TontSTTE. 

Uébien! quoi Toinette? 

ANCELiaUE. 

Ne derines-ts point db qùd je reux ptrler t 



„..,-,„,G<Kv^k 
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TOIHKTTB. 

Je m'en doute assez : de notre jeutie amant ; cur 
c'est sur lui, depuis six joursi que roulent tous nos en- 
tretiens ; et vous n'êtes point bien, si vous n'eu gariez 

' Angélique. 

'Puisque tu connoia cela, que n'es-tu donc la première 
â m'en entretenir ? et que ne m'épaignes-.tu U peine 
de te jeter sur ce discours i 

ToiKETTE. 

Vons ne m'en donnez pas le tems ; et tous avez des 
coina là-deswii qu'il est diŒcile de prévenir. 

ANGELIQUa. 

Je t'aroge que je ne saurois me lasser de te parler de 
lui, et que mon cœar profite avec chaleur de tous les 
■nomens de s'ouvrir i toi. Mais, dis-moi, condamnes- 
tu, Toinette, les senttmena que j'ai pour lui? 

ToiNETTR. 

Je n'iû garde. 

AHGELtQÙE. 

Ai-je tort de m'abandonner d ces douces impressituia ? 

ToikeYtb. 
Je ne dis pas cela. 

AKCELiaUS. 

Et voudroU-tn que je fusse insensible aux tendres 
protestations de cette passion ardente qu'il témoigne 
pour moi ? 

ToiNETTB. 

AINeanepIaise! 
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Anoslioïié. 
'Dis-moi nn peu; ne trouves-tu . pas, comme moi, 

Juelqne ctioae du ciel, quelque effet du destin, dana 
aveiÀure inopinée de notre connoissance ? 



Oui. 

'< AHGBUaUB. 

Ne tronrea-tu pat que cette action d'embrauet ma 
défense, sans me conqoitre, est tout^l-bit d'un faOQ- 
néte homme î ' 

TOIKETTK. 

Oui. 

AHGEÛQinE. 

Que l'on ne peut pas en nser phs généreusement } 

ToihettkI 
D'accord. 

ANGEuauB. 
Et qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du monde? 

ToiMETTB.. 

Oh! oui. ■ . ' • 

ANGBUaVE. 

Ne troures-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait de sa 
personne? 

ToiNBTTB, 

Assolement 

AKGBLiauE. 

Qu'il a le meilleur air dn monde ? 



i2* LE MALABE IKfÂÇINAIRR 

Toinsttb; 
Sans doute. 

ANGEttaUE. 

Que scH discours, comme ses actions, ont quelqne 
chose de noble? 

' ToiNETTE. 

Cela est sûr. • 

Angeusue. 
Qu'mi ne peut rien entendre de pliu paHionué que 
tout ée qu'il me dit? 

TotHETTB. 

11 est vrai. 

Angélique. 

Et qu'il n'eit rien de plus ëcbeux que la cotUniintc 
où l'on nie tient, qui bouche tout commerce >> aux doux 
empressemens de cette mutuelle Ardeur que le ciel nous 

' ToiNETTB. 

Voua avez rùson. 

Angélique. 
Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aime au- 
tant qu'il me le dit? 

Toinette. 
'■ Hé! hé ! ces choses-lâpar fbissont un peu sujettes à 
caution. Les grimaces d amour ressemblent fort à la 
vérité; et j'ai vu de grands comédiens là>dessus. 
Angélique. 
Ah ! Toinette, que dis-tn li ? Hélas ! de la façon 
qu'il parle^ seroit-il bien possible qu'il ne me dit pas 
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TOIKETTB. 

En tout cas, vdtis en serez bientôt éclaîicie ; et la ré- ' 
solution ait il tous écrivit hier qu'il étoit de votu ture 
demander en mariaEe, est une prompte voie â tous faire - 
coniioltre g'il tous ait vrai ou non. C'en sera la bonne 
preuTe. 



ToiKETTE. 

Voilà rotre pcre qui revient. 



ARGAN, ANGEUÛUE. TOINETTE. 



pr çd, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, oà 
peut-ftre ne tous attendez -youb pas. On tous demande 
en mariage. Qu'est-ce que cela } Vous riez ? Cela est 

SUisant, oui, ce mot.de mariage; Il n'est rien de plus 
rôlepour les jennes nlles. Ah ! nature ! nature ! A ce 
.que je puis tou:, ma fille, je n'ai que faire de vous de- 
manner si tous voulez bien vous marier, 

ANGELiauK. 



Je suis Inen ^«e d'avoir une fille si obéiiaante : 
«bon est donc conclu, et je tous ai promise^ 
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Akcah. 
Ma femme, votre belle-mère, aroit envie que je vous 
fisse religieuse, et votre petite sœur Lonison aaati ; et 
de tout teou elle a été aheurtée à cela^ 

ToiNKTTB d part. 
La bonne bête a ses raisons. 
Abqan, 
Elle ne vouloit point consentir Â ce mariage ; m^ je 
l'ai emporté, et ma parole est donnée. 

ANGSU4UB. 

Ah ! mon père, que je vous suis obligée de toutes vos 
bontés ! 

ToissTTE ,d Argan. 

' .En vérité, je voua sala bon gré de cela; et voilà 

l'action la plus sage que vous ayez faite de votre vie. 

AacAK. , ' 

Je n'ai point encore vu la personne ; mais on m'a dit 
que j'en serois content, et toi aussi. 

Angeu^ue. 
^WDfément, mon pdie. 

Argan. 
Comment ! l'as-tu vue î 

Amceuqub. - 

Puisque votre consentement m'antorisei vous pouvoir 

ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que 

le hasard n«us a fut connottre il y a six jour<, et qne la 
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qu'on vous a fmU, est un effet^e l'inclination 
me, dès cette première vue, noua avons prise l'un 'pour 






Ils ne m'ont pas dit cela ; mais j'en suis bien aise ; et ' 
c'est tant mieux que les choses «oient de la sorte. Ils 
disent que c'est un grand jeune garçon bien fait. 

- ANOBUâuB. 

Oui, mon père. 

Argak. 
Dé la belle Uille. 

Ancelique. 
Sans doute. 

Argan. 
Agréable de sa personne. 

Angélique. , 

, Assurément 

Abgan. 
De bonne pbystcMiomie. ' 

Ahceliqub. 
Très-bonne. 

Aecak, 
Sage et £)ien né. . , 

AMOguavi. 
Tout-à-iàit. 

'ArsaM. 
Fort honnit*. 
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ANQBLItUJB. 

lie plos honiiète du monde. . 

Qai parle bien latin et Grec. 

ANGELiaUE. 

Ceet ce que je ne sais pas. 

Et qui «era reçu médecin dans trois jours. 

Al^QELIdUB. 

Lui, mon père } 

Arcah. 
Our. Est-ce qu'il ne te l'a pas dit? 

Angeliqde. 
Non, vraiment. Qai roua t'a dit i vous} 

Abgah. 
Monsieur Purgon. 

' ANGEUaUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit i 

Aroan. 
La belle demande! Il faut bien qu'il le connoisse, 
puisque c'est aun*neveu. 

Angélique. 
Cléante, neveu de mottsÎMr'Piirgon ! 

Arc AN. ' 

Quel Cléante ? Noos parlons de celui pour qui l'on t'a' 

demandée eii mariage ' 
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ANGELiaoB. 

Hé! oui; 

Aboan. 

Hé bien ! c'est le nereu de moiuieVir Piirgon, qui eet 
le fils de soa beau-frérelemédeciii, moiuieur DiafoiruB ; 
«t ce fiU s'appelle Thomas Diafoirue, et non pas Clé- 
aate ; et 'nous avons conclu ce mariage- la ce matin, 
monsieur Purgun, monsieur Fleurant, et moi ; et demain 
ce gradre prétendu me doit être amené par m»i père. 
Qu'est-ce ! Voos voilà toute ébaubie ! 

Angélique. 
C'est, mon père, que je connois que vous avez parlé 
d'uQB personne, et que ]'« entendu une autre. 

ToiNETTE, 

Quoi I monsieur, voua auriez foit ce desimn bur- 
lesque î Et, avec tout le' bien que vous avez, vous vou- 
driez marier votre fille avec unmédecin? 

Argan. . 

Oui. De quoi te mëles-tu, coquine, impudente que 
tuesf 

ToiNETTB. 

Mon Dieu ! tout doux. Voua allez d'abord aux inveC' 
tives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner eiuem- 
ble sans. nous emporter!. Ld, parlons de sang-froid. 
Quella est votre raison, s'il vous plaît, pour un tel ma- 

' AncAN. 

Ha raison est ijuè, me voyant infirme et malade 
COinine je suis, je veux me faire un gendre et des alliés 
médeciiu, afin de m'appuyer dé bons secours contre ma 
maladie^ d'avoir dans ma famille les sources des remèdes 

yoL. vin. ' X 
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qai me sont néceuaires, et'tfètrfrà même des codiuI- 
tatioiu et des ordonnances. 

TOUETTI. 

Hé bien ! Toilà dire nne raiton ; et il y a plaisir à se 
répobdre doucement les um aos antres. Haia, 'mon- ' 
«enr, mettez U main â U consctence : est-ce que tous 
^tes malade ? 

J^HCAN. 

Comment, coquine ! si je suis malade ? Si je suis ma- 
lade, impudente î 

ToÎNETTB. 

Hé bien! oni, monsieur, vons 6tes malade ; n'ayons 

~ ■ ' ' lafade, 

j'en demeure d'accord, et malade que tous ne pensez ; 

"'leaoi 



point de querelle là dessus. Oui, tous êtes fort mai 
''"" ''""-"re d'accord, et malade que vous ne pea 

it fait. Mais votre fille doit épouser un mari 



Cest pour moi que je loi donne ce médecin ; et une 
fille de bon nature doit être ravie d'épouser ce qui test 
utile à la santé de son père. 

ToiNÏTTB. 

Ma foi, monsieur, Toalez-voni qu'en unie je vous 
doBBe tm conseil i 

, Akgan. 

Quel est-il ce conseil i 

' ToiNSTTB. 

De ne point songer i ce mariage?li. 

AftOA"- 
Et la raison? 



,G<>ï)sle 
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ToiHlTTE. 

C'eit qae votre filie n'y 



Elle n'y conaentin p«>iDt ? 

' ToiNITIS. 

Non. 

' AxCilH. 

Mafilk? 

TuINBTTB. 

Votre lilte. EDevouiAn qu'elle n'a que faire de mon- 
flienr DtafiHiu^ ni de son fila ThianasDiafoiru!!, ni de 
tous les Diafoirus du monde *. 

Ahgan. 
J'en ai af^re, moi. Outre que le parti est plus avan- 
tageux qu'on ne pense, monaiear EMafoiros n'« que ce 
fils-là pour tout héritier; et, de plus, monsieur Pnrgod, 
qui n'a ni femme ni enfans, lui donne tout son bien en 
&veuT de ce mariage; et monsieur Purgon est un 
homme qui a huit mille bmates livres de rente. 

ToidBTTE. ' ^ 



. Akg^. 
Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans 
compter le bien do père. 

Toi NETTE. 
Monsieur, tout cela est bel et bon ; mais j'en ïeriens 
touiours là : je roua conseille, entre nons, de lui choisir 
on autre tnari ; et elle n'est point ûûte pour £tre ma- 
dame Diafoinu, 
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^ Arcai». 

Et je veux, moi, que cela soit. ■ 

ToiNsrrB. 
Hé, fi! ne dites pu cela. 

ASOAN. 

, Comment! que je ne dise pas celai 

ToiNETTE. 

Hé ! non. 

AkGAir. 
Et ponrquOT ne le dirai-jé pu î 

ToiNSTTB. 

On dira que vous ne songez pu i ce que tous dites. 

On dii^ ce qu'on Tondra; mais je tous disque je veux ^ 
. qu'elle oKécute la parole que j'^ doimée. 

ToiKETTB. 

Non, je suis sAre qu'elle ne le fera pu. 



Jel'yfbri»«ibien. 




ToiNETTE. 


Elle ne le fera 


pu, T«w dis-je. ' 




Aboan. 


Elle le fera, o 


j Je k lueltrù dans un couvent. 


Voos? 


.ToiNETTE. , 


Moi. 


AuAtr. 




■ ■ ,, , X\oo'^ik 
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'TotMETTB. I 

Son! 

Aroan. 
Comment, bon ? 

TlMHXTtE. 

Vous ne' ta mettrez point dans an cooreat. 
Jenela niett««ip»daoiancoaTetit? . . 

ToiNETTE. 

Non. 

. Aegan. 
NmiÎ 

, toinitti. 

Non. 

AflOAN. 

Ouais ! Toici qui est plaisBiit ! Je ne mettrai pas ma 
fille dans un courent* si je T«ak î 

TOIRITTE. . 

Non, vous dis-je. 

Abcan. 
Qui m'en empêchera i 

Ttfl NETTE. 

VouB-mËme. 

Abcan. 
Moi? 

ToiHBTTE. 

Oui : TOUS n'auKS pu ce cœnr-UL 
x3 
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Aboait, 

Je l'anrfiî. 

TOINKTTB. » 

■ Vous Yona moquez. 

Aroam. 
Je ne me moque poinL ' 

ToiNBTTB. 

La tendre»e paternelle tous prendra. 

Argan. 
Elle ne me prendra pouft. , 

, ToiNETTB. 

Une {>etile larme ou deux, des bras jetés au cou, m 
Mon petit papa migntm, prononcé tendrement, sers aa- 
K2 pour vous toucner. 

Asgaii. 
. Tout cela ne fera rien. 

. ToiHBTTje. 
Oui, oui. . - 

AltCAH. 

Je vMis dis <]ue je n'en démordrai point. 

ToiKBTTE. 

Bagatelles. 

Akoait, 
n ne f^ut point dire, BagateUei. ' 

TOINÏTTE. 

'Mon Dieu! je vous connois, toqs êtes bon naturdle- 
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Abcah omc engwrttBKni. 
Je ne suis point bon, et je buïi méchaùt quand je 

TCUX. 

TOWETTE. 

Doucement, monùenr; tous ne songez pas que tous 
ites malade. . ' 

Abgan. 

Je lui commande absolument de se préparer â pren- 
dre le mari qoe je dis. 

ToiNETTK. 

£t nun, je lui défends absolnmenf d'en fntc rien. 

Akgan. 

Où est-ce doue que nous sommes ? £t quelle sudace 

eat-oe là, à une coquine de serrante de parler de la 

sorte deTant son maître. } , 

ToraKTTi. 



Abdan courant ajtrét Thittetle. 
Ah ! insolente, il faut que je t'assomme. 

ToiHSTTE éeUtaU Ârga», et mettant U chtàte entre etie et 
lui. 
Il est de monderoir de m'opposer aux choses qui TOUS 
peuvent déshonorer. 



Viens, viens, que je t'apprenne à parler. 
ToiHETTE tf iatteant du côté «ù vfeit point Argon, 
Je m'intéresse, comme je dois, a ne voua point lais- 
ser fiiire de folie. 
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Akoan de même. 
Cbienne! 

ToiHBTTB de mime. 
Non, je ne consentirai jamais i ce mariage. 

Arc AN de mime. 
Pendarde! 

ToiHBTTE de même. 



Ahgan de mime. 
Carogne ! 

ToiNETTE de mime. ' 

Et elle m'obéira plat&t qu'à voas. 
Akgak ^arrêtant. 
Angélique, tu ne yenx pas m'arrtter cette coq«Ane-là i . 
Angelmiib. 
. Hé ! mon père, ne tous faites point malade 
Ahgan d Ângiliqve. 
Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malMiction. 

ToiNETTE ettfenaîlaMt. 
Et moi, je là déshériterai si elle yvo» obéit. 

Ahgah k. Jetant dam ta chaûe. 
Ah I ah ! je n'en piiis plus. Voilà pour me faire moa- 
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BELINE, ARGAN. 

Ah ! ma témmt, approchez. 

Beline. 
Qu'arez-Toua, mon pauvre mari ^ ? 

Akoam. 
VeiMz-Tons-«ii ici i mon secoon. 

Bbline. 
■ Qa'ert-OB que c'est donc qu'il y a, mon petit-fils i 

Abgan. 
Ma mie ! 

Beline. 
Mon ami i 

Akcah. 
On Tient de me mettre en colère. 

Belihs. 
Hélas! mon pauvre petit mari ! Comment donc, moa 

Arc AN. 
Votre coquino de Toioette est devenue plu* insolente 
quejamaia. 



Ne TOUS poasKMKZ donc pnnL . 
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' ASGAM. 

Elle m'a Mt eanger, ma mie. 
Belinb. 
Doucement, mon fih. 

Aboak. 
Elle a coDtTeqaaiTé, one heure duiant, la choieague 
je Teux faire. ' ' 

Belime. 
U, U, tout doux. 

Argah. 



Bburb. - 

C'est une impertioente. 

Voua aarez, mon cœur, ce qui en ut , 

Beline. 
Oui, rion c«ur ; elle a tuit. 

M' amour, cette coquioe-U me fera mourir. 

Beline. 
Hé là! héli!. 

Elle eat cause de toute la bile que je &if. 

Ne vous fichez poiiit tant 



X..og\, 
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Aroam. 
Et il jt a ]e ne nis ctntbien que je voia dit de me la 
chasser, 

Beunb. 
Mon IKen ! mon fils, il n'y a point de RervitâuFS et 
de serrantes qui.n'ayent leurs défauts. On est con- 
traint par foisaesouffiir leurs mauvaises qualités àcause 
des Ixyuies. Celle-ci est adroite, soi^euse, diligente, ' 
et snr-tout fidèle; et tous saves qui'l faut maintenant 
de grandes précautions pour les gens qucl'on prend. 
Holi, Toinette! 



SCENE VU. 
ARGAN, BEUNE. TOINETTE. 

TpiHETTE. 



Belihe. 
Pourquoi donc eat-ce que tous mettez mon mari en 
colère? 

Toinette d'un ton doacereux. 
Moi, madame ? Hélas ! je œ sais pas ce que tous me 
Tonlez dire, et je ne stmge qu'a complaire à monùeui «n 
toutes choses. 

Argah. 
Ah ! la traîtresse ! 

Toinette. 

n nous a dit qu'il Tonloit donner ta fille en muiage au 

fis ds moDiieur Diafoims : je lui ai répondu qu« je tron- 

r, ^COO^I.- 
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Toii le parti avantageux pour elle, mais que je croyoii 
qn'il ferait mieux de la lAettre dans .un coarent, . 

BSLINS. 

n n'y a pa* si grand mal à ce^a, et je trouve qu'elle a 
nison. 

, Ah ! m'amour, tous la ctoyvt ? C'eat une soélénte : 
elle m'a dit cent imoleoces. 

Belins. . 
Hé bien ! je voua crois, mon ami. Là, remettez-vonf, 
Ecoutei, Toinette : si voua f&chez jamais m<Hi mari, jtj 
TOUS mettrai dehors. Cà, donnez-moi son manteau fburréf 
et des oreillen, tjne je l'accommode dans sa chaise. 
Vous Toilâ, je ne sais comment Enfoncez bien votre 
boDoet jusque sar tob oreilles ; il n'y a riei. qni en- 
rhume tant qoe de prendre l'air par les oreilles. 

Abgak. 
Ah ! ma mie, que je tous suis obligé de tous les soins 
que TOUS prenez de moi! 

BxLiNE accoounadaii la oreUleri qu'elle mèl aalour ^Ar- 
gon. 
Levez-Tona, que je mette ceci sous tous. Mettons 
celui-ci pour tous appuyer, et celui-là de l'autre côté. 
Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet autre-là pOur 
«outenir Totre tète. 

ToiNETTB Uà mettant nidemeat un oreiller sar la tête. 
Et celui-ci pour tous garder dit terein. 

Aboan te leornu en colère, et jetant Itf oreillen d TomtUt 

qui /âifitil. 
■ Ah! coquine, tu tchx m'élouffer. 



ACTE L aCEttE VIH. 



SCENE Vffl. 
ARGAN, BEUNE. 

Bblink. 

Béll! héU! Qu'est-ce que c'en donc? 
AbgaW tejetmi dans ta ckaiie, 
Ab! ah! ah! Je n'en puis plus, 

Bblink. 
Bbarquoi tous «nporWr ainsi > Qle a cru ihire bieii. 

' Vous ne coonoiswz pas, m'amonr, la malice de la peii' 
darde. Ah! elle m'a mis tout hors de mot ; et il faudra 
plwde huit médecines et de douze laveméns poar répa- 
rer tout ceci. 

Belinb. ' 

Là ! là ! mon petit ami, appaiiez-TOus nn peu, 

Arsam. 
Ma mie, tous £t«i tonte ma oMuolation. 

Sbuhb. 
Pauvre petit fils! 

AaGAH. 
Pour tâcher de reconnoitre l'amonr que tooi me por- 
tez, je jeux, mon creur, comme je tous ai dit, tâîoi 
■non testament '. 

Bblinb. 

Ah ! mon ami, ae parlons point de cela, je tous prie : 
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je ne sanroiB «niSHr cette pensée ; et le seul mot de te^ • 
tament me fait tressatllir de.douleur. 

■ Abgah. 
t Je vous Mois dit de parler pour cela à votre notaire. 

Beune. 
' Le TOÎI& là-d^ans que j'ai amené avec moi- 
Ane an. 
Faites-le donc entrer, m'amour. 

Belinb. 
Hélaa! mon ami, qnand on aime bien un mari, oit 
n'est guère en état de songer à tout cela. 

SCÈNE IX. 
M. DE BONNEFOI, EELINE, ARGAN. 

Approchez, monsieur de Bonnefbi, approchez. Pra- 
nez un siège, s'il vous plaît. Ma fenmie m'a dit que vous 
étiez fort hràoète homme, et tout-i-^t de ses amis ; et 
je l'ai chargée de vous parler pour un testament. 

BSDNE. 

Hélas I je ne suis point csfiable de parW de ces choMs- 

M. »K BONKEFOI. 

Elle m'a, monsieur, expliqué vos intentions, et le 
deiaein oà^ous êtes poor elle ; et j'ai à vous dire li-<ieB- 
■bi, qua Toas ns B£|uriei rien donner À votre femme par 
votre testament. 

AtGAM. 

. Maif potuijuoii 
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Af . m' BoqMEsoi. 
' La «avbtBB y résisté. S» vont éci«z en pays (k droit 
écrit, c^a te poarroit faire : mais, à Parïf , at dass lei 
pays coutumien, aa moiBa tioMe la plopart, c'eet ce <^i 
ne«e peut; etladiïpontioa aeroit nulle. Tout l'avant- 
age qu'hcmme et fcnme conjoints par mariage se 
peaveot faire l'im a l'aatre, c'eit qd don nuitnel entre- 
TifojeDciMe Ëtat-il qu'il n'y ait enfans, soit des deux coD> 
jmaa, on de l'on d'eus, lors do àicèa du premier mou- 
rant 

Argan. 
Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari ne 
puisse rien laisser â une femme dont il est aimé tendre- 
ment, et qui prend de lui t«itde ^in ! J'aurois envie de 
consulter -mon avocat, pour voir ooQuneqtje pourrois 
■faire. ■ , 

M. DE BONHSFOl. 

Ce n'est point X des avocats qu'il faut aller; car ils 
sont d'ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent que 
c'est un grand crime qne de disposer en fraude de laloi'. 
Ce sont gens de difficultés, et qui sont ignorant des dé' 
tours delà conscience. Il y a d'autres personnes A con- 
sulter, qui sont bien ptas accommodantes, qui ont des 
expédiens pour passer doucement par-dessus la loi, et 
rendre Juste ce qui n'est pas permis; qui savenj; appta- 
nir les difficultés d'une affaire, et . trouver des moven» 
d'éluder lacoutumepar quelque avantage indirect. Sans 
cela, oà en serions-nous tous les jours ? Il faut de la fii- 
cîlité dans les choses, ' autrement nous na ferions rian;' 
et je ne donnerois pas un sol de notre métier. 

Argan. 
Ma femme m'avoit bien dit, monsieur, que vous étiez 
fort habile et fort honnête homme. Comment puis-je 
Ure, s'ilvoosplait, pour lui donner mon bien et en frus- 
trer mes enfans f 

v2 
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' H. DW BoNKKfOf. 

Coonnent vous pduvea ^rej Vooi pomoF cbeiaîF 
dôucemeid^ un ami iotims de votre léiiuiie, Miqiwl vous 
doDnerez, en bonne forme, par Totre testament, toat ce 
<me TOUS pouvez ; et cet ami ensuite lui rendra tout, 
Voiu pouvez encore contracter nn grand nombre d'obli- 
gations, mm suspectes, au profit de divers créanciers qui 
e'èteroat leur nom i votre femme, et entre les mains de 
quelle ils mettront leur déclara^n, qoe ce qu'ila en 
ont fait n'a été que pour lut bire plaisir. Vous pouvez 
aussi, pendant que vous itts en vie, mettre entre ses 
mains de l'argent cMnptant, ou des billets que vous pou- 
vez avtùr payables au porteur. 

'' Bblihk. 

Mon Dieu ! il ne faut pas vous tourmenter de tout ce- 
la! S'il vient faute de vous, mon Êla, je ne veux plus 
rester su monde. 



Ma mie t 

' B^LINE. 

Oui, mon ami, si je suis assez malbeoreUK pour TOUi 
perdre — 

Ahgah. 
- Ma chère femme! 

Beline. 
. La vie ne me aéra plus de rieik 

AsGAM. 

M'a)iuMr ) 

. Selinb. 
EtJB suivrai vos pas, poarvousUre connoltre la ten- 
dresse que j'u pour voua. 
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" • 'Arcah. 
' M^ unie, TOijR me feodez le cœur. Consolez- v<nii, je 
TOUS en prie. , - 

"M. DE BotwEFoi d Béline. 
Ces larmes sont hors de saison, et les choses n'en sont 
point encore là. 

Bbline. 
Ah ! moasieiir, vous ne savez pas ce que c'est qu'un 
mari (^n'on aime tendrement. 

Tout le regret qne j'aurai sijemearB, ma mie, c'éit de 
n'avoir point un enfant de von». Monsieur Purgoa 
m'a?oît dit qu'il m'en feroit faire un. 

M. DE BoNNEFOl. 

. Cela poorroît venir encore. 

, AUGAN. 

It faut faire mon testament, ni'amour, de la lùçon que 
monsieur dit ; mais, par précaution, je veux vous met- . 
tre entre les mains vingt mille francs en or, que j'aj dans 
le lambris de mon alcôve, et deux billets ràrableH au 
porteur, qui me sont dus, l'un par monsieur Damtm, et 
l'autre par monsieur Gérante. 

Beline. 
Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah ! — Com- 
bien dites-vous qu'il y a dans votre akove } 

Akgah. 

Vingt mille francs, m'amour. • 

Beline. 
Ne me parlez point de bien, je tous prie. Ah! — De 
combien sùnt les deux billet» î 
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ilB'sdnt, ma mie, l'un de quatre mineltvies, etPaatre 
de six. 

Beline. 
Tooa les bienrdu monde, mon ami, ne me taat rteD 
an prix de vous, 

M. DE BoNNEFoi à' Argon, 
Vonlez-Tous qne Dons procédions au testament i 

Oui, DKHuienr ; mais nous serions mieiix dam moH 
petit cabinet. U'amoor, conduisez-moi, je tous prie. 

Beline. 
Allons, mon paurre petit fils. 

\ SCENE X." 

ANGEUÛUE, TOINETTE 

ToinetTb. 
Les TOtU avec un notaire, et j'ai oaï parler de testa- 
ment. Votre belle-mére ne s'endort point; M c'est tans 
doate quelque cons{>iration contre vos intérêts, oiV elle 
pousse votre père. 

Anceliqvb. 

Qu'il di^iose de son bien à sa fantaisie, pourvu qn'il 

ne dispose point de mon cstir. Tu vois, Toinette, les 

desseins violens que l'on fait sur lui. Ne m'abandonne 

point, je te prie, dans l'extrémité où je suis. 

TOIliETTE. 

Moi, vous abandonner ! J'aimerois mieax mourir. 

n .GOO^I.- 
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Votre belte-mére a beau me fi^re »a confidente, et me 
T.auloîr jeter dans ses intérêts; je n'ai jamais pu avoir 
d'inclination pour elle, et j'ai toujours été de votre pari- 
ti. lAissez-nrai faire, j'emploierai toute c^ose pour 
vous servir ; maia pour voua servir avec plus d'effet, je 
veux changer de batterie, couvrir le zèle que j'ai pour 
TOUS, et feindre d'entrer dans les sentimens de votre père 
et de votre belle-mère. 

ANOELiauE. 

Tâche, je t'en conjure, de feire donner avis à Cléaiite 
du mariage qu'on a conclu. 

TOIKBTTE. 

Je n'ai personne à employer d cet office que le vieux 
usarier Polichinelle, monamant j et il ni'en coûtera pour 
cela quelques paroles de douceur, que je veus bien dé- 
penser pour vous. Pour aujourd'hui il est trop tard ; 
mais, demain, de grand matin, je l'enverrai quérir, et il 
sera ravi de. — ■ 



SCENE XL 

BEUNE dtau la maittm, ANGEUQUE, TOINETIE ' 

' Toinette. 

ToiHBTTE à Angéliqtie. 

Voili qu'on m'appelle. Bon soir> Reposez-Tons sur 
moi. 

nS DU PREMIER ACtE. 
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FllEMIER IKTERMEDË. 

Le théâtre reprâente une place publique. 

SCENE i. 

POUCHINELLE. 

' O Amour, amour, amouT, amour! leurre Polichi- 
nelle! quel diable de fantaisie t'es-tu allé mettre dans la 
cervelle ? A quoi t'amuies-tu, misérable insensé que tn 
en ? Tu quittes, le soin de ton négoce, et tu laistes aller 
tes affaires à l'abandon ; tu ne manges plus, tu ne bois 
presque plaa, ta perds le repos de la nuit} et tout cela, 
. pour qui ? Pour une dragone, franche dragone; une di- 
ablesse qui te rembarre et se moque de tout ce que ta 
peux lui dire. Mais il n'ya point à raisonner là-dessus, 
fu le veux, amour ; tl'faut être fou comme beaucoup 
4'aatres. Cela n'est pa? le mieux du monde àun-faomme 
de mon âge ; mais qu'y faire ? On n'estpa» sage quand 
on veut; et les vieilles cerrelles se démontent comme 
loBJeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tîgrease 
par une sérénade. Il n'y a rien, par fois, qui soit si 
touchant qu'un amant qui vient chanter ses doléâjices 
aux gonds et aux verroux de la porte de sa nlaîtresse. 
(aprèi avoir pTÙ «on luth.) Voici de qui accompagner 
ma voix. O nurt, ô chère nuit, porte mes plaintes 
unoureoKs jusques dans le lit de mon inflexible. 

Nott' e di v'ara e T'adore; 
Cerc' un si per mio ristoro. 

Ma se voi dite di nà 

Beir ingrata, io morirô. 
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Prà la speranza 
S'afflige il Guor«, 



Consnm' à l'bore ; 
Si doice inganna 
Che mi ûgan 
Brève l'a&nno, 
Ahi ! troppo dura ! 
'ÇoA per tropp' amar langaiico e mnoio. 

Nott' e di T'am e v'adoro ; 

Cerc' un bî per mio Tiatoib, 
Ma se vot dite di no. 
Bail' ingrata, io morirà. 

Sa non donnito, 
Âlmen peasate 
Alte fente 
Ch'^ cuor mi fiite, 
^ lyalmen^ngeta 
Per mio coiâorto. 
Se m'uccidete, 
lybaver il tarto ; 
VMtra pïetÂ mi Bcemerâ il martiro. 

Notf e di T'am e j'tAcao; 

Ceic' un si per mio riitoiOf 
Ma se voi dite di nô, 
Bell' ingrats^ io mociTÔ. 
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POLICHINELLE, UNE VIEILLE àhfatéire: 

La Vieille chanta. ■ . , 

Zerbinetti, ch' o^' hor con fintî sguardî, 
^entiu desiri, 
Fallaci âoapiii ; 
, Accent! buggiardi, 

Di fede vi pregeiate. 
Ah ! che non m iDgannate i 
Che giasôper pioTa, 
Cb' in voi non si trora 
Costanza ne fede ; 
Ob ! qaanto é pazza cold chq vî crede. 
Quei aguardi languidi 

Quel soBpir' feiridi 
Più non m'infianiinaiio, 

Vel giuro à fe. 
Zerbino misero. 
Util voàtro piangere 
li oiio cuor libero 
Vuol aempre ridera; 

Credet' d me 
Che gia BÔ per prova. 

Costanza ne fede ; 
Ohl quanto é pazza£olei che Ti crede. 
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SCENE III. 

POUCHINELLE, VIOLONS <i«ri*tf'i<r théâtre. 

lifs Violons commencent un air. 

Polichinelle. 

Quelle impertinente harmonie TJent interrompre ici 

Les Violons coTUinuanl d Jouer. 
Polichinelle. 
Paix là! taisez -TOUS, violons. Laissez-moi me plun- 
ire k mon, qise des cruautés de mon inexorable. 

Les Violons de même. 

PoLrCHIKBLLE. 

Tiùsez-vous, Tçus dis>je: c'est moi qui veux chanter. 
Les Violons. 
Polichinelle. 



Paix donc. 



Les Violons. 
Polichinelle. 



Les Violons. 
Polichinelle. 



Les Violons. 
Polichinelle. 



Est-ce pour ri 
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Lu ViOLONt, 
POLICHIKELLL 

Abl qoede bmit! 

Lb> Violohi. 

POLIcaiNBLLE. 

Le diable Tons emporte I 

Les Yiolons, 

polichiheui, 
J'enrage ! 

Les Violons. 

p0l1ciiihel1.b. 

Vous ii« T0U8 t»rez pas t Ah ! Dun >oit Iodé ! ' 

Les Violons. 

Pou CHIK ELLE. 

Encore 1 

Les Violons, 
fouchimbllb. 
Peste des TÎolonal 

Les Violons 

polichinellb. 
La BOUe musique que Toil'à ! 

Les Violons, 
PolicrinblLb chantant pour te moqiUT des violon: 
La, la> la, ta, la, la. 



t>BEMIER INTERMEDE^ 393 

. Lbs VioLon. 
PoucHiNBLLE de «rtémc; 
Lai la, la>.lft, la, la. 

Les Violons. 
Polichinelle 4e mêmei 
La, la, la, la, la, la. 

Lzs Violon» 
Polichinelle de mâité. 
■ La, la, la, la, la, la. 

Les VioioNL 
PoucHtNBUA de même. . 
La, It, la, la, la, ta. 

Le» Violoks. 

p0lichihell& 

Par ma foi, cela nw divertit. PonreaiTez, nteulettrtf 

lesTÏoIoiu; tous me faites plaisir. Ct^aumdant plus rien. J 

Altoni donc, eonlinuez, je V0U3 en prie. 



SCÈNE ÏV. 

' Polichinelle ieuL 
Voilà le Aïoyen de les faire tàire. La itfusique est de 
contumée i ne point faire ce qu'on veut. Or sns ! i 
nous. Avant que de chanter, il làut-que je prÉlnde un 
peu/ et joue noelque pié<%,' a6n de mieux prendre mon 
ton. (Il prtJid ion luth, dont il fait semblant déjouer en 
imiloM avec Itt lèoret et la langue le ior de cet irutru' 
menti) Plaiv plan, {dan. Plin, plinj plin. Volli uo 

VOL. T»ll.' Z 

, , X'-.'.M'-tk 



25* LE MALAHE IMAGINAIBË. 

tems fôcheuK pour metta« un luth d'accord. Plin, plin, 
plra. Plin, tan, plan. Plin, plin. I*s cprdes ne 
tjenoent point par ce tems-là. Plin, plan. J'entends 
du brait. Mettons mon luth cçnUe la porte. 



' SCENE V. 
POLICHINELLE, AKCHERS fkmUmu et dansatu. 

Un Abches ckantiM. 
Oui va là? Qui Ta là î" 

Polichinelle bat. 
Qui diable est-c« M? Est-ce la mode de parler en 
musique i ' 

Qui va là ? Qui va là î Qui Ta là ? 

PoLicHiMELLB épOKOanté. 
■ Moi, moi, moi. 

L'Archeb. 
Qui va là î Qui va là? vousdis-je? 

Police iNBLLB. 
Moi, moi, TOUS dis-je. 

L'Abcbbk. 
Etquitoi? et qui toii 

POLICHIKBLLE. 

Mot, moi, moi> moi, moi. moi. 

L'Abchbb. 

. I>û tm nom, dis^touDom.HuudaTantage- attendre. 
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Poucuiiiti.LKfeignimt d^itre Uen hardi. 
Mon nom est. Va te faire prendre. 

L'AacHBi. 
Ici, câmaradeB, ici. 
Saiûssoiu l'iiuolent ^m noua répond ainii. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

Da Ârcken daiuatu cherchait PoliehitKlle daa» Pob- 
Ktaité, pour le laUir, 

PoLICHtHEI.LB. 

Ciui va là ; 

Centendimi encore du bnât autour de lui.) 
'âui aont les coquins que j'entends? 
Eh!...Hola! mes laquais, mes gens... 
Par laniort!...Parlesang!..«J'en jetenii parterre... 
Champagne, Poiterin, Kcard, Basque, Breton, 
DoDiiez-moi moii mousquetOD... 
' (Pendant les intervalle* qui tant marqués asec les points. 
Us Archers dmtsent au son de la sgm^wnie, en cherchant 
'Polichinelte.J 

PoLicHiNBLLB faisant semblant de tirer un coup' de 
pistolet. 
Poue. 

(Les Archers tombent tous et ^er^fitient.) 



SCENE VL 

J*OLICHIHBI.LK Ktd. 

Ah! ab! aht ah! Commet je leur ai donné l'épou- 
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T»nte ! Voilà de sottes Scss, d'aroir pear de moi, qui ai 
peur des autres- Ma foi, il n'est que de jouer d'adrewtt 
en ce iqoDde. Si je n'avois tranché du grand seigneur, 
et n'ayois iait le brave, ils n'auraient pas manqué de me 
happer. Ahl ab! ah! 

(Pendant çw PoliehinelU eroii êtrt tad, d» Archet-» re-r 
viamftf( ton* faire de bntUpour entfndri ce qi^il dif.J 



BCENE VII. 

PÔUCHINEtLE, DEUX ARCHERS 

Les devf Ast^^u uinuanl PolicH*eQe. 
Hom le tenons. A nous, camaradesi à nous 
Dépêchez, de la lumière. 



POLICHINELLE, LES DEUX ARCHERS ckanimu. 
ARCHERS ckmUani et douma», tenant avec des bm-- 
tenut. 

Quatre Àbcbbbs chantant eiuem^e. 
Ah, traître! ah, fripon! c'est donc vous. 
Faquin, maraud, pendard, impudent, téméraire. 
Insolent, eftronté, coquin, filou, voleor. 

Voua osez noua faire penrî 

Polichinelle. 
llIessieQTs, c'est que j'éloi* ivre. 



.......Google 



'PREHiBH INTEHSfEDE. ' 

^ LlSQVATRBAaORtltt. 

Non, non, point de raison ; 

• Il fant TOUS apprendre à. v'wn. 

En prison, rite, en prison. 

PoLICHtHELLB. 

Metùenrs, je ne suis point volenr. 

Les quatre Abchebs. 
Eu prison. 

POLICBINBLLS. 

' Je sais un bourgeois de la TîUe. 

Les auATBB Abckeiu. 
En prison. 

POUCHINBLLE. . 

Qu'ai'je fait ) 

Les «UATEE AlCHEBi. 

En prison, vite, en prison. 

Polichinelle. ' 
Messieurs, Iwssez-inoi aller. 

Les auATRE Aecbebs. 
Non. 

POLICHUIXLLK. 

Je TOUS prie. 

Les quatbb AkAkes. 
Noa 

POLICHIMELLI. 
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Ln àuATiffl Akcibm. 



Non. 






PoucHitiEU.% 


Degrace! 






1,BS «UATBB AkB^BS. 


Non, no». 


' 




Polichinelle. 


Meqsienn! 






Les aoATSE Archbrb. 


Non, non, m 


m, 




POLICHIKELLB. 


SHlvoutplEdt! 




Les auATRE Aechees. 


Kon, non. 






P0UCUINEÛ.B. 


Par charité! 






LpS. QUATWÎ JV"?«K"- 


Non, non. 






PpUCHlNBIiK. 


Anbomduciel! 




L^ «UATBB AbCREBS. 


Non. non. 






TpLICBIHBLLE. 


Miséricorde! 





Concile 
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Ln QUATRE AlCHBW. 

Non, non, point de raison ; 
n faut vous apprendre à vivre. 
£a prison, vite, en piîspn. 

PoLICaiHELLS. 

Hé ! n'eat-il rien, inessieurs, qni soit C^sble d'attea- 
drÎT vos âmes? 

Lsi QUATRE AlICHBHS. 

n est aisé de nous toucher ; 
Et nous mnunes bumEÙns plus qu'on ne sannrit croire. 
Donnes^noiv seulement six pistoles pour boire. 

Nous allons tous lâcher. 

' PoLldTlNEI.LE. 

Hélasl mesNenrs, je tous assure que je n'ai pu on 
son sur mot. ' ' 

Le» auATiK Archku. 
Au défaut de «ix pistoles, > 

Choisisse ()onc,.snns façon. 
D'avoir trente croquignoles. 
Ou douae coups de bâton. 

PoLICHIHSUX. 

Si c'est une nécessité, et qn'il fûlle en passer par-Id, 
je choisis les croquignoles. 

LSS QUATRE AaCHSKS. 

' AJlons, préparez-rous; 
Et comptez bien les coups. 
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DEUXIEME ENTREE DE BALLET, v > 

lits Ârcheri dansam donnent en cadtnce det croqtàgnoîea 
à Poikhinelle. 

Polichinelle, pendant qu'on lui donne det crotptignoleti 
Une et deux, trois et quatre, cinq et six, sept et huit, 
■euf et dix, onze et douze, quatorze et quinze. 

Les aÛATRE Abchers. 
« Ah! &h ! vous en roulez passer! 

Allons, c'est à recommencer. 

Polichinelle. 

Ah! messieurs, ma pauvre tête n'en peut plus; et 

TOUS venez de me la rendre comme une pomme cuite. 

J'aime mieux encora les coups de bâton que de recom- 



Lbi quatAs Axcheks. 



TROISIEME ENTREE DE BALLET. 



Polichinelle comptant les coups de bâton. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Abt ah! ah! Je 
n'y saurais plus résister. Tenez, messieurs, voilà six 
pistoles que je vous donne. 
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JjEs avATBB Archbu. 
Ahi l'faoïuiéte homme ! Ab ! l'ame ooble et bellç ! 
^Uieu, seigneur ; adieu, seigneur Polichinellei 

Polichinelle. 
Messieurs, je tous donne le bon «oir. 
Les quatrç Archers, 
Adieu, seigneur ; adieu, seigneur Polichinelle, 

Poi.lCHIEl£Ll,E. ' 

Votre serritettrt 

Les ouatrs Abcheis. 
Adimi KJgnenr ; adieu, seigneur Polichinelle, 

PtJLlCHINBLLE. 

Tris-hnfflbie valet. 

Les quatre Abchers. 
A<Ji^ seigneur; adieu, seigneur Polichinelle, 
Polichinelle, 

QUATRIEME ENTBEE DE BAIXET, 

fja Archer» doKtent ai réfouûsqnce de l'argent qt^iU ont 

TtÇU. 



FIN DU FKEMIER INIWMEpE, 



.C.oogk 
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Le théâtre représente la chambre ^ Argon. 

SCENE I. 

CLEANTE, TOINETTR 

ToiNETTB ne recotmoitumt pas Ciéantt. 
Que demandez-Tousi monsieur? 

Cleantb. 
Ce que je demande ? 

TOINETTE. 



Clbantë. 

Savoir ma destUiée, paFler k 1,'ainiable Angélique, 

consulter les aenluoem de son cœur,- et lui dfwouider 

ses résolutions sur ce mariage fatal dent on m'a averti. 

ToiNETTB. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but en 
blanc i Angélique; il y raut des mystères: et l'on 
TOUS a dit l'étroite garde où elle esl retenue ; qu'on ne , 
i parler d 'personne ; et que ce ne 



fut que la curiosité d'une vieille tajite, qui nous fit accor- 
der la liberté d'alleril cette comédie, qui donna lieu 4 
la naissance de votre passion ; et nous nous sommes bien 
gardées de parler de cette aventure. 

n .GOO^I.- 
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Clkante. 

Aussi ne viens-je pas ici comme Cléante, et soas Tap- 

parence de son amant, m^is comme ami de son maître 

de musique, dont j'^ obtenu ie pouvoir de dire qu'il . 

m'envoie i sa place. 

ToiNETTE. 

Voici son père. Retirez-vous nn peu.'et me laissez 
lui dir? que vous êtes là. 



SCENE n. / 

ARGAN, TOINETTE. 

AaGAN se cToj/aM tad, et tmu voir Toineile. 
Monsieur Purgon m'» dit de me promener le matifa. 
dans {lia chambre douze allées et douze venues ; mais 
j'ai oublié de lui demander si c'est en long ou en large. 

TolNBTTE, 

Mwialenr, voilà un—. 

Ak«an. 

Parle bas, pendarde. Tu riens m'ébranler tout le 
cerveau, et tu ne songes pas .qu'il oe fsiut point parler si 
baut à des malades. 

ToiKETTE. 

Je voudrois vous dire, monaieur*— 

Arc A M. 
Parle bas, te dis-je. 

■ ToiNETTE. 

Moiuieur...r«^'«/ai( lémbltmi de parier.) 
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Hé? 

ToiNETTB. 

Je tou dis qiie..,(eU«fait encore itmblaia dtpOritr.J 

- Qd'cBtTce «pie tu dU ? 

j ToiHBTTB haat. 
Je dis que roilà un homme qui veut parler à vous. 
Abgak. 
, Qu'il Tienne. CToitutteJait signe à Cléante d'avancer.J 



SCENE m- 
ARGAN. CLEANTE, TOINETTE. 

Clbantb. 
Honsiear — 

ToiNETTF (i Climue. 
'' Vè parlez pas si haut, de penr d'ébraMer le cerve&U 



CLeante. 
, Moiuieur, je mis râVl de tous troufer debôuE, et de 
roirqde vous vous portez mieux'. 

ToiNBTTE/ei^anl d'être endolère. 
CtHnment ! qu'il se porte mieux ! cela est faux. Mon- 
sieur se porte toujouts njal. 
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Clbamte. 

J'ai ouï dire que moiisieur étoit mieux ; et je- ioi 
trouve bon Visage. 

ToimbtTe, 
Que Toulez-Tous dire avec votre bon visage ? Moâ- 
Menr l'a fort mauvais; et ce sont des impertinens qui 
TOUS ont dit qv'il étoit mieux. H ne s'est jamais si mal 
porté. 

Elle a raison. ' 

Toi NETTE. 

n marche, dort, mange, et boit tout comme les autres ) 
mais cela n'empêche pas qu'il ne soit fort mahde. 

Argah. 
Cela est vrai. 

Cleantk. 
Monsieur, j'en suis au désespoir. Je tiens de la part 
dn maître li chanter de raadennoiselle votre fîDe: il s'est 
vu obligé d'aller à la campagne pour quelques jours } 
et, comme son ami intime, il m'envoie à sa place pour 
lui continuer ses leçons, de peur qu'en les interrompant 
elle ne vînt â oublier ce qu'elle sait déjà. 

' Argan. 
Fort bien, (d Toinelle.) Appelez Angélique. 



Je crois, monsieur, qu'il s 
pieur à sa cbambre. 
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n.ne poamt lui donner leçoa comme il faiit, s'ils ne - 
sont en particulier. 



ToINETTE. 

Monsieur, cela ne fera que tous étourdir ; et il ne faut 
rien pour toos êmonvoîr en l'état où tous Étea, et tous 
ébranler le cerveau. 



Point, point: j'ainie la musique ; etje serai bien aise 
de...Ah! la vraci. (d Toinette.J Allez^-Vous^en voir, 
vous, si nta femme est habiljée. 



; SCENE IV. 
ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE. 

Abgan. 
Venez, ma fille. Votre maître de musique est allé 
aux champs, et roilà une personne qu'il envoie à sa 
place 'pour tous montrer. 

Angbliqve recoTumaant Géante. 
Ab, ciel ! 

Aboah. >- 

Qu'est-ce? D'od vient cette surprise } 

ANCEUaOE. 
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Arc AN. 
Quoi ! Qui vous émeut de la sorte î 

AMGEtiauE, . 
C'es^ mon pire, une aventure surprenEuite qui se ren- 
contre ici. 



Comment ? 

' ANGEUaUB. , 

J'ai songé cettenuit que j'étoisdans léplus grand em- 
barras du monde, et qu une personne faite tout comme 
monsieur s'est présentée à moi, à i]ul j'ai demandé du 
secours, et qui m'est venu tirer de la peine où j'éUMs; et 
ma surprise a été grande de voir inopmément, en arri- 
vant ici, ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit. 



Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre 

Cée, soit en dormant, eoit en veillant ; et mon txm- 
seroit grandi. sans doute, si vous étiez dans quelque 
peine dont TOUS méjugeassiez digne devouâtirer; il n'y 
a rien que je ne fisse pour— . 



SCENE V. 

ARGA^J, ANGEUQUE. CLEANTE, TOINETTE. 

TomT.TTÈ d Argon. 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous maintenant ; et je 

me dédis de tout ce que je di!iois hier. Voici monsieur 

Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils, qui 

t. 0.04 le 
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Tiennent vous rendre vishe. One tous serez bien OTgea- 
dié '1 VoM allez voir le garçwi le mieux fait du inonde, 
et le plus spiritneL II n'a dit que deux moto qui m'ont 
nwie, et votre fille va être charmée de lui. 

Abqah d Cléatae, ^ feint de vouloir t'en aUer. 
Ne Tons en allez point, monsieur, Ceat que je marie 
ma fille; et Toilà qu'on lui amène son prétendu mari S 
qu'elle n'a point encore tu, 

' C LE AN TE. 

Cest m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir que 
je sois témoin d'une entrevue si agréable. 
Abgan, 

Cest le filR d'un habile médecin; et le jnariage m 
fera daas quatre jours. 

Cleantk. 
Fwt bien. 

Argan. 
Mandez-le un p«u à son maître de muûque, afin qu'il 
|e trouve à la nooe. 

Cleante. 
Je n'y manquerai pas. 

Je voua y prie ausû, 

Cleantb, 
Vous me faites beaucoup dlionneur. 

ToiNETTB. 

^ttoni, ({u'oDi sç range : le^ voici. 



'ACTE II. tiCENE VI. 



M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAÏT. 
ANGELIQUE, CLEAKTE, TOINETrE, LA- 
QUAIS. 

Abgan mettanf la main d nm bonnet sans Vêter, 
Monsieur Piir^Q, mpnsieur, m'a défeiiilu de iJécoD- 
vrirmatète. Vous Btea du métier: tous savez les coa- 
aéquencesi 

M. DtAFOlBUS. 

Nous sommes dans toutes aos visites pour porter se- 



( Argon ef M.'Dittfobnu parlent a 
J« reçoiti, monsieur, 

M. DfAFOlBUS. 

Nous Tenons ici, monsieur. 
Avec beaucoup de joie, 

M. DlAFOlKUS. 

Mon fils Thomas et moi, 

Abiïan. 
L'honneur que tous me faites ; 
2a3 
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M. DiAFOIKUS. 

Vous témoigner, monsieur. 
Et j'auTou sonhutë 

M. DiAFOIRUS. 

Le nrissement od ooiu sommes. 

De pouvoir allfer chez tous, 

M. DiAFoiBus. 
De la grâce qne vous noua ùâttt. 

Ane AH. 
Poor vous en assurer, 

M. DfAFOIBDS, 

De ionloir bien nous recevoir, 
* Ahcan. 
Mais vons savez, monsieur, 

M. DlAFOIBVS. 

Dans l'honneur, monsieur, 

Aegan. 
Ce qoe c'est qa'un pauvre malade, 
M. DiAFOisps.. 
De votre alliance ; 

Argan, 
Qui ne peut &ire autre chose, 

M. DiAPOiaus, 

Et YOtis aaiorer 



ACTE U. SCENE VI 



M. DiAFOIHUS. ' 

Qae dans les choses qui dépendront de notre métier. 

Qu'il cherchera tontes les occasions 

M. DiAFOiuts. 
De même qu'en tonte autre. 
Aroan. 
Se TOUS &ire conoottre, romuieur, 

M. DlAFOIBUS. 

Nous serons toujours prêts, moitsîettr, 

Arcan ' 
Qu'il est tmit i votre serrice. 

M. DiAFOiRus. 
A vous témoigner notre zélé. Cà ton fih.) Allons, 
Thomas, avancez. Faites tos complimens. 

Thomas Diafoikus â M. Dinfoirus. 
N'est-ce pas pftr le père qu'il convient commencer? 

M. DiAFOiRus. 
Oui. 

Thomas DiAFOifius o ^jjjan '*. 
Monsieur, je viens saluer, reconnoltre, chérir, et révé- 
rer en vous un second père; mais un second père au- 
quel j'ose dire que je me trouve plus redevable au'au 
premier. Le premier m'a engendré ; mais vous m avez 
choisi. Il' m'a reçu par nécessité ; mais tous m'aves 
accepté par grâce. Ce que je tiens de lui, est un ou~ 
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Trage de son corps ; mai* ce qu^ je tiens de vouai est un 
ouvragede votre volonté: et d'autant pfustjue les facultés 
spirituelles sont au-dessus des corporelles, d'autant plu« 
je vous dois/et d'autant plus je tiens précieuse cette fu- 
ture filiation, dont je viens aujourd'hui vous rendre, ^ar . 
avance, les très'liumbles et très -respectueux hommages. 

ToiNETTB. 

Vivent les collèges d'où Von sort si habile homme! 

Thomas Diafoihus à JU. JDù^oârat, 
Cela a-t-il bien été, mon père ? 

M. DlAFOlBUS. 

AxGAN d Ai^lique. 
Allons, saluez monsieur. 

Thomas Diafaibus d M. Diqfàinu. 
Baiserai-je? 

M. BiAPOiftua. ^ 

Oui, oui. 

l^inHAs DiAFoiKUs à Angiliepte. 
Madame, c'estavecjustice que le ciel vous a concédé 
le nomdebelle-mâre, puisque.l'oii — 

Abganà Tltomat IH^foirm. 
Ce q'est pas ma femme, c'est ma fille à qui Toas par- 
tez. 

Thomas Diafoirus. 
Où donc est-elle ^ 
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Tu ou AS DiAPomus. 

AUendrai-jé, mou père, qu'elle soit Tenue ? 
M. DiAFomus. 

Faites tonjoura le compliment à mademoiselle. 
Thohjis Diafoirus. ~ 

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de Mem- 
nCHi rendoit un son hannonteux lorsqu'elle renoit i être 
éclairée des rayons du soleil, tout de même me sens-je 
animé d'un doux transport à l'^parition du soleil de 
Tos beautés : et comme Içs naturalistes remarquent que 
la fleur nommée héliotrope touiiie sans cesse vers cet as- 
tre du jour, aussi mon coeur doi& en avuit tournera-t-il 
toujours vers les astres resplendisaans de vos yeux ado- 
rables, ainsi que Ters son pôle unique. Souinrez donc, 
madeitioiselle, que j'appende aujourd'hui àTauteldeTos 
charmes l'ofîrande de ce cceur qui ne respire et n'ambi- 
tionne autre gloire que d'être toute sa vie, mademoiselle, 
Totre três-humble, trés-obéissant, et tris-fidéle serviteur 
et mari. 

ToiNBTTB. 



. AiGAN à Cléanle. 
Hé ! que dites-TOus de cela i 

Cleantb. 
Que monsieur iîùt pierreilles ; et que s'il est aussi bon 
médecin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à éire de 
ses malades. 

Toi NETTE. 
Assurément. Ce sera quelque chose d'admirafcle, 
ï'U fait d'aussi belles cures qu'il l'ait de beaux discour». 



274 LE MALADE IMAGINAIRE. , 

Allons, vite, ma chaise, et âes siègei à tout te monde, 
(Lu louais donnent des siège*.) Metjez-vous Id, 
ma fille. (à_M. Diqfoirus.j Voua voyez, monsieur, que 
tout te monde admire monsieur votré fils; et fi vous 
troQve bien heureux de voua voir un garçon comme 

M. I)l:,FOlRUS. 

Monsieur, ce n'est pas parce que je suis son père; 
mais je puis dire que j'ai sujet d'être content de lui, et 
que tous L'eus qui Is voient, en parlent comme d'un gar- 
çon qui n'a point de méchanceté. Il n'a jamais eu 
l'imagination bien vive, ni ce feu d'esprit qu'on re- 
marque dans quelques-uns ; mais c'est par là que J'ai 
toujours bien auguré de sa judiciaire, qualité requit^ 
pour l'exercice de notre ait. Lorsqu'il étoit petit, iln'n 
jamais été ce iju'on appelle mièvre et éveillé- On le 
voyoit toujours dous, paisible, et taciturne, ne disant 
jamais mot, et ne jouant jamais à tous cea petits jeux 
que l'on nomme enfantins. On eut toutes les peines du 
mon<Ie à lui apprendre à lire ; et il avoit neuf ans qu'il 
ne conpoissoit pas encore ses lettre». Bon ! disois-je «n 
moi-même: les arbres tardifs sont ceux qui portent les 
meilleurs fruits. On grave sur le marbre bien plus 
mal-aisé gient que sur le sable ; mais les choses y sont 
qonnervées bien plus long-tems ; et cette lenteur a com- 
prendre, cette pesanteur d'imagination, est la marque 
d'un bon jugement à venir. lorsque je f envoyai ira. 
collège, il trouva de la peine ; mais il se roidissoit contre - 
les difficultés; et ses regens se louoient toujours à moi 
de son assiduité et de son travail. Enfin, à force de 
battre le fer, il en est venu glorieusement A avoir ses 
licences; et je puis dire, sans vanité, que, depuis deux 
ans qu'il est sur les baucs, il n'y a poinf de candidat qui 
ait fait plus de bruit que lui dans toutes les disputes de 
notre école. Il s'y est rendu redouuble; et il ne s'y 
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passe point d'acte od il n'aille argumenter, â outrance 
pour la proposition contraire. Il est ferme dans la 
-aispute, fort comme un Turc sur ses principes, ne dé* 
mord jamais de son opinion, et poursuit un raisonne- 
ment jusqaes dans les derniers recoins de la logique. 
Mats, sur Uiute chose, ce qui me plaît en lui, et en (jUoi 
il suit mon exemple, c'est qu'il s'attache a¥eugiément 
aux opinions de nos anciens, et quej&mais il u a voulu 
comprendre ni écouter les raisons et les expériences des 
' prétendues découvertes de notre siècle touchant la cir- 
culation du sBi^ ", et autres opini<M)s de même farine. 

Thomas, Diafoirus litattl de ta poche une grande ihèx 

• radie, qa'U priteiUe d Angélique. 

J'ai, contre les cîrculateurs, soutenu une thèse, 

(]u'aTec la permission (tabimU Argon.) de monsieurj'ose 

Eréseiiter â mademoiselle, comme un hommage que je 
li dois des prémices de mon esprit. 

ANOELiaUE. 

Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile ; et je ne 
me connois pas à ces choses-là. - . 

ToiNETTB prenant /a thèie. 
Donnez, donnez. Elle est toujours bonne à prendre 
pour l'image: cela servira à parer notre chambre. 

Thomas Diafoirvs saluant encore Ârgan. 
Avec la permission aussi de monsieur, je voua invi^ 
à venir voir, l'un de ces jours, pour vous divertir, la dis- 
section d'une femme, sur quoi je dois raisonner'*. 

ToiNETTE. 

Le dirertissement sera agréable. U y en % qui 
donnent ta comédie à leurs maltresses; mais donner 
une dissec^n est quelque chose de plus galant. 

M. DiAFOIRUS. 

Au reste, pour ce qui est des qualités requises pour le 
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mariage et la propagation, je vous assnre que, selon les 
régies de nos docteurs, il est tel qu'on le peut Souhaiter; 
qu'il possède en un degré louable la vertu prolifique^ et 
qu'il est du tempérament qu'il faut pour engenarer, et 
procréer des enfans bien conditionnés. 

, AROANi 

N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser 
à la cour, et d'y ménage pour lui une cbatg^e de faé- 

M,DlA70IBUS. 

A TOUS en parler franchement, notre métier auprès 
des grands ne m'a Jamais paru agréable, et j'ai toujours 
trouvé qu'il valoit mieux, pour nous autres, demeurer au 
public. Le public est commode. Vous n'avez à ré- 
pondre de vos actions à personne; et, pourvu que l'on 
suive le courant des règles de l'art, on ne se met point 
en peine de tout ce qui peut arriver. Mai» ce qu'il v 
a de fâcheux auprès des grands, c'est que, quand ils 
viennent â être malades, ils veulent absolument que 
lears médecins les guérissent. 

' ToiNETTE, . 

Cela est plaisant ! et ils sont bioi inrpertineOs de voU'- 
loir que vous autres messieurs vous les guériesioz! 
Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela: votis n'y êtes 
que pour recevoir vos pensions, et leur ordonner des re-* 
mèdes; c'est à eux i guérir s'ils peuvent. 

M. DiAFOIRVS. 

Cela est vrai. On n'est obligé qu'a traiter les gens 
dans les formes. 

Argan d Cléaate. 
fifonsieur, faites un peu chanter ma fille devant la 
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Cleantx. 
J'attendoîg res tn'dres, monsieur ; et il m'est venu en' 
pedsée, pour dÎTertîr la compagnie, de chanter avec 
^nademoiselle line scène d'un petit opéra qu'on a fait 
depuispea. (àAt^lique,Mdànaantimpapter.} Tenez, 
Toilit votre partie. 

AUGELiauB^ 

Moi? ' 

Cleante bai d AagéHgM. 

Ne TOUS défendez point, s'il vous plaît, et me' laissez 
Tom feire ctHnpreodre ce que c'est que la scène que noat 
devrons cbftnter. (hatu.J Je n'ai pasone ToixÂchanter; 
mail ici il sof&t que je me fasse- entendre, et l'on aura la 
bonté de m'excuser, par la nécessité où je me trouye de 
ftire chanter mademoiseUe. 

Ahoan. 
Les vers en Sont-ils beaux i 

Cleamtb. 
C'est proprement ici un petit opéra impromptu ; et , 
▼ouB n'allez entendre chanter que de la prose cadencée, 
on des manières de' vers libres, tels qne la pansion et ta 
nécessité peuTent faire trouver'' à deux personnes qui 
disent les choses d'eux-mêmes, et parlent sur-le-champr. 

Ahgan. 
Fort bien. Ecoutons, 

Clbahtb. 
Voici le sujet de la sc^e ' ', lïn betgfii étoit attenti f 
aux beautés d'un spectacle qui ne làÎMit que commencer, 
lonu^u'il fut tiré de son attention par un bruit qu'il en- 
tendit i sea câtés. II se retourne, et voit un brutal qui, 
de paroles insolentes), maltraitoît une bergère, Cabonl' 

VOL. VIII. ' ' Z B 
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il prend les intérêts d'an sexe â qui tons les hommes 
doivent homnia^ ; et, après avoir donné au' bnitiil le 
chat ment de son insolence, il vient à la bergère, çt voit 
une jeune personne qui, des plus beaux yeux qu'il e&t 
jamais vus, veisoit des larmes qu'il trouva les plus belles 
du monde. Hélas! dit-il en lui-même, est-on capable 
d'outrager une personne si aimable f et quel inhumaio, 
<juel barbare ne seroit. toncbé par de telles larmes^ H 
prend soin de les arrêter, ces larmes qu'il trouve si 
belles ; et l'aimable bersère prend soin en mËme tetns 
de le remercier de son léger service, mais d'une ma- 
nière ai charaïaïUe, li tendre, et si passionnée, que le 
berger n'y peut résider ; et chaque mot, chaque regard, 
ext un trait plein de flamme, dont soii cœur se sept pé- 
nétré. £st-il, disoit-il, (Quelque choie qui puisse mériter 
les aimables paroles d'un tel remerciement? £t qiie ne 
voudroit-on pas faire, â quels services, à quels dangers 
ne seroit'On pas ravi de courir, pour s'attirer un seul mo- 
ment des touchantes douceurs d'une ame si recoonois- 
sante ? Tout le spectacle passe sans qu'il y donne au- 
cune attention ; mais il se plaint qu'il est trop^ court, 
parce qu'en finissant il se sépare de son adorable ber- 
gère ; et, de cette première Tue, de ce premier moment, 
il emporte chez lui tout ce ou'un amour, de plusieurs 
années peut avoir de plus violent Le voiti aussitât à 
sentir tous les maux de l'absence; et il est tourmenté 
de ne plus voir ce qu'il a si peu tu. Il fait tout ce ^a'il 
peut pour se redonner cette vue, dont il conserve nuit et 
jour une si chère idée; m^s la grande contrainte où l'on 
tient sa bergère, lui en ôte tous les moyens. La vio- 
lence de sa passion le fait 'résoudre d démoder en mâ- 
TÎage l'adorable beauté sans laquelle il ne peut plus 
. vivre ; et il en obtient d'elle la permission, par un billet 
qu'il a l'adresse de lui faire tenir. Mais, dans le même 
tems, on l'avertit que le père de cette belle a conclu son 
mariags arec un autre; et que tout ^e dispose pour en 
célébrer la cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au 

• ' ■ «-^""si'^- , ■ 
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coeur de ce triste berger ! Le voilà accablé d'une mor- 
telle douleur; il ne peut smiËfrir l'efii-oyableidée de voir 
tout ce qu'il ainie entre les bras d'un autre; et son 
amour au désespoir lui fait trouver le moyen de s'intro- 
duire dans la maium de sa bergère pour apprendre ses 
sentimena, et savoir d'elle la destinée à lat^uelle il doit 
H résoudre. Il y ^encontre les apprêts de tout ce qu'il 
craint ; il y voit venir l'indigne rival que le caprice d'un 
père oppose aux tendresses de son amour; ^il le voit tri- 
omphant, ce rival ridicule, auprès de l'aimabie bergère, 
ainsi qu'auprès d'une conquête qui lui est assu>ée ; et . 
catt« vue le remplit d'une colère dont il a peine à se 
rendre le maître. Il jette de douloureux regards sur 
celle ou'il adore; et son respect, et la présence de son 
père l empêchent de lui rien dife que des yeux. Mais, 
enfin, il force toute contrainte, et le transport de son 
amour l'oblige à lui parler ainsi : 

(Il chante.) 
Belle Philis, c'est trop, c'est trop souffrir; 
Rompons ce dur silence, et m'ouvrez vos pensées. 
Apprenez-moi roa destinée : 
Faut-il vivre ? faut-it mourir? 

AijGELiQUE en ciiantaat. 
Vous me voyez, Tircis, triste et mélancolique. 
Aux apprêts de l'bymen dont vous vous alarmez. 
' Je lève au tiel lies yeux, je voua regarde, je soupire : 
' ' ' C'est vous en dire assez. 

AaGAH. 

Ouais ! je ne croyois pas que n 

de chanter ainsi à livre ouvert » 

Cleante. 
Hfllaa! belle Philis, 
Se pourroit-il ({Ue t'amoureoic Tirci* 

2 e2 
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Eât mes de bonbenr, 
Poor avoir quelque place duu votre «enr i 

ANcEuauB. 
Je ne m'en défend* point, dans cette peine extrême. 
Oui, TircM, je tous aime 

CtEANTE. 

O parole pleine d'^pas ! 
Ai-je bien entendu ? Hélas ! 
Sediles-la, Philis, que je n'en doute pas. 

ANcBLiauB. 
Oui, Tùcis, je voua aime. 

Clbante. 
De grâce, encor, Philis. 

ANGBuaoB. 
Je TOUS aime. 

Cleante. 
'Becommencez cent fois ; ne tous ea lassez pu. 

AxGEI-IQtJB. 

Je Tt " ■ 



Cl SANTE. 
Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde, 
Pùuvez-Tous comparer votre bonheur au mien f 
Mais, Philis, une pei^e 
Vient troubler ce doux transport. 
Un nval, un riTai — 

' Angélique. 

Ah! je le hiûs plut que la mort; 
iu^ P'^**'°<-'c> oinsi qu'â/voua, 
M est un cruel supplice. 
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Cleante. 
Mais un père à ses vœux toub Tent aBsqjettir. 
Angélique. 
Plutôt, plutôt mourir. 
Que (le jamais y consentir : 
PlutAt, plutôt mourir, plutôt m<lurir. 

Abg*n, 
£t que dit le père à tont cela ? 

Cleants. 
Il ne dif rîeii. 

Ahgak. 
Voili un sot père que ce pére-U, de soofirir tonte» 
ces gottisei-li sans rien dhfi ! ' 

Cleante voulant continuer d chanter. 

Ah ! mon amour — 



Non, non: en voilà assez. Cette comédie-U est de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un imper- 
tinent ; et la bergère Ptulis une impudente de parler de 
la sorte (levant son père, (d Atigitique.) Montrez-moi 
ce papier. Ah! ah! où sont donc le paroles que vous 
dites î II n'y a 1& que de la musique écrite. 

Clcante. 
Est-ce que tous ne savez t)as, monsieur, qu'on a trou- 
' vé, depuis peu, l'invention d'écrire les paroles avec les 
notes mêmes? / 

A KG AN. 

Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur ; jumq'- 
au revoir. Nous nous serions bien passés de votre im- 
pertinent opéra. 



l%2 LE MALADE IMAGINAIRE. 

Cleamte. 

J'ai cm root divertir. ' 

Ane A H. * 



BELINE, ARGAN, ANGELIQUE, M. DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

M'amonr, roïlâ le fils de monsieur Diafoirus. 

• Thomas Diapoirus. 

Madame, c'est avec justice que le ciel tous a concédé 
le -nom de belle-mère, puisque l'on voit sur votre viaage-- 

Beline. 



Tbonas Diafoirus. 

Puisque l'on voit sur votre visage.. .Puisque l'on voit 

sur votre visage.. .Madame, vous m aves interrompu dans 

le milieu de mapénodej et cela m'a troublé la mémoire. 

M. DlAFOlBUS. 

Thomas,, réservez cela' pour une autre fois. 

Argak. 
Je ^oudrois, tna mie, que vous emSiez été ici tantôb 
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ToiMlTTK, 

Ah t madEime, tous avez^ bien perdu de n'&Toîr point 
été xa second père, à la statue de Memnon, et i la fleur 
nommée héliotrope. 

Allons, ma fille, touchez dans la main de monaienr, et 
lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

Anqbuqub. 
Mçopère"*! - 

Hé bien ! mon père ! Qu'est-ce qae cela veut dire î 
Angélique. 

De grâce, ne précipitez pas les choses. Donnez-nons 
au moins le (ému de nous connaître, et de voir naître en ' 
nous, l'un pour l'antre, cette inclination si nécessaire à 
composer ° une union parfaite. 

Tbom AS DiAPoixus. ^ 

Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà tonte née en 
moi ; et Je n'ai pas besoin d'attendre davantage. 

ANOELiauB. 

Si TOUS êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de 
nifime de moi; et je vous avoue que votre mérite n'a pas 
encore asses fait d impression dans mon 'ame. 



Angélique. 

Hé ! mon père, donnez-moi àa tems, je vous prie. 

Le mariage est une chaîne oà l'on ne doit jamais' soumet- 
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tre lin cœur par force ; et ai nonaienr est honnête hommef 
i! ne doit point vouloir accepter une personne qui. servît 
à lui par contrainte. 

TaoHAs DiAPoiKUS. 
Nfeo caueqamtifm, mademoiselle; et je puis être 
bonulte homme, et vouloir bien voua accepter du maina 
de monsieur votre père. 

Angélique. 
C'est un méchant moyen de >e faire aimer de quelqu'- 
un, que de lui faire violence. 

TnoHAS DiAFOiRva. 

Nous lisons des anciens, mademoi«elk, que leur cou- 
tume étoit d'enlever, par force de la maison des péresles. 
ftllea qu'on menoit marier, alin qu'il ne semblât pas que 
ce fût de leur consentementqu'ellecconvololent dans les 
bras d'un homme. 

AiiGEuauE. 

Les anciens, monsieur, sont les anciens, et nous sommes 
It-s gens de mainlenant^ Les grimaces ne sont point né- 
cessaires dans notre siècle ; et quand un mariage nous 
plaU, nous savons fort bien y aller, sans qu'on y nous 
traîne. Donnez-vous patience; si vous m'aimez, mon- 
«eur, yous devez vouloir tout ce que je veux. 

'> Thomas Diafoisvs. 



Mais le grande marque d'anlour, c'est d'être «odqûi 
aux volontés de «die qu'on aime. 
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Thohas DiAFOijurs. ' 

Diatiaguo, mademoiselle. Dans ce qni ne regu4« 
pmnt sa poesesiob, concéda ; mais dans ce qui la regaidei 
nego. 

ToiiTETTB d Angélique. 
Voua avez beau raisonner. Monsieur est frais émou- 
lu du collège ; et il vous donnera toujours votre reste. 
Pourquoi tant résister, et reiiiaer la gloire d'être atta- 
chée au corps de la fâcalbé i 

Beline. 
£lle a peut-être quelque inclination en tite. 

Ahgeli4ue. 
Si j'en avois, madame, elle aeroit telle que la raison et 
l'hMmtteté pourroient me la permettre, 

AacAN. . 
Ouus ! je joue ici un plaidant personnage ! 



Si j'étais que de tous, mon fils, je ne la forcerois 
point à se marier î et je sais bien ce que je ferois. 

ANGELiauB. 
Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les bon> 
tés que TOUS avez pour moi; mais peut-être que vos con- 
seils ne seront pas assez heureux pour être exécutés. 

C'est que les ËUesbiensaffeset bien honnêtes, comme' 
voua, se moquent d'être obéissantes et soumises aux 
volontés de leurs pères. Cela étoit bon autrefois. 

Angélique. 
Le devcHr d**me fille a des bornes, madame ; et la rai- 
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Belinb. 
C'est-d-dire, que vos pensées ne sont que pour le ma- 
riage ; mais tous voulez choisir ud époux à votre fan- 

ANGELiaVE. 

~ Si mon père ne veut pas me donn» un mari qui me 
plaise, je le conjurerai, au moins, de ne me point forcer 
à en épouser mi que je ne puisse pas aimer. 

Abgan. 
Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci, 

ANGEUauE. 

Chacun a son but en se mariant. PoUr moi, qw ne 
veux un mari que pour l'aimer yéritablemenl, et qu 
prétends en faire tout l'attachement de ma vie, je vous 
avoue qoe j'y cherche quelque précaution ^ Il y en a 
d'nubunes* qui prennent dus maris seulement pour se 
tirer de la contrainte de leurs parens, et se mettre en 
état de faire' tout ce qu'elles voudront. Il y en a d'au- 
tres, madame, qui font dn mariage un commerce de pnr 
intérêt, qui ne se marient que pour Kagner des donaires, 
que pour s'enrichir par la mort de ceux qufelles é' 
pousent, et courent sans scrupule de mari en mari, 
pour s'^proprier leurs dépoirilles. . Ces personnes-là, i 
' la vérité, n'y cherchent pas (ant de façons, et regardent 
peu la personne. -, 

Je vous trouve aujourdhui bien résonnante, et Je vou- 
drois bien savoir ce que vous voulez dire par-lâ. 

Angélique! 
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Angélique. 
Vous voudriez bien, madame, m'obliger à 'tous ré- 
pondre quelque împertineui.'e ; mais je TOUsaTérlb qae 
TOUS n'aurez pas cet avantage. 

Bbline. 
Il n'est rien d'égal-à TOtre insoltnce. 

AnçïBLiauE. 
Non, madame ; vous avez beau dire. 

Beline. 

Et TOUS avez un ridicule orgueil, une impertinente 

présoftiptionj qui fait hausser les épaules à tout le monde. 

Angélique. 
- Tout cela, madame, ne servira de rien. Je serai sage 
«n dépit de tous ; et, pour vous ôter l'espérance de pou- 
voir réussir dans ce que tous voulez, je vais m'âter de 



ARGAN, BELINE, M. MAFOIRUS, THOMAS DIA- 
FOIRUS. TOINETrE. 

.;Aegah a Angéliqiu qui tort. 
Ecoute, il n'y a point de milieu Â cela: choisis 
d'épouser dans quatre jours on monsieur, on un couveut. 
(à Seine.) Ne vous mettez pas en peine : je la ran- 
. gérai bien. 



H)«l.- 
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BCLINE. 

Je Bnisfôcbée de TOUS quitter, mon fils; mais j'ai tme 
.afibire en ville dont je ne puis me dispenser. Je r»* 
TiendESi bientôt. 

Arcam. 
Allez, m'amour ; et passez chez votre oolaice, afin 
tmll expédie ce que vous savez. 

I Bbline. 

Adieu, moa petit ami. 

Adieu, ma mie* 



ARGAN, M. MAFOIRUSy THOMAS DIAFOlRlTS, 
TOINETTF. 

Voilà une femme qui m'aime. ..cela n'est pas croyable. 

M. DiAFOIRUS. 

Noua allons, monsieur, prendre congé de tous. 
Argan. 

Je voua prie/ monsieur, de me dire Un peu comment 
je suis. 
' M. DiaFoibus lâiant. le pouls .d'AT^aa. 

Allons, Thomas, pRoez l'autre bras de maosieur, 
pour voir si tous saurez porter un bon jugemgiâ de son 
pools. Suid dicis f 
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.. , THOMAS DlAPOIBUS. ^ 

■ Dico que lepoul* de monnear eit 1t pooli d'un homme 
^oi ne M pofte point bien. 

M. DiAFoiBua^ ' 

Bon. 

Thomas Diafoisus.. 
: Qxt'A- est AmviK\i\e, pour ne pas dire dur. 

M. SlAFOIKUS. ' 

Fort bien. 

Thomas Diafoirus, 
Repoussant. 

M. DuFotRva. 
i Bmê. 

Thomas Diafoibus. 
Et mâme un peu capricant 

M. DlArOIRDS. 

Optimé. 

Thomas Diapoibus. 
Ce qui marque une intempérie dans leparat^/me tplé- 
ni^, c'est-âAlire, la rate. 

M. Diapoibus. 
Fort bien. 

AftGAN. 

. Non : monsieur Pnrgon dit que c'est iik» fuie qui est 
malade. 

M. DiAFOiRUs: 
£hl oui: qui ait parencln/mc, dît l'un etl'autre, d cau's<i 
vou vin. a c 

, , Google ; 
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de t'étro!te sympathie qu'ils ont ensemble par le moyen 
d)\ vol brise da p^tan, et Hmeat des wma t t ckol i dofaa. 
Il rooB ordonoe sans doute de manger forn rôti h > 

' A>CAN. 

Non; rien-quê du bouilli. - . . > 

M; DiAFOiMis. 

Eh '. oui : T&ti, bouilli, mfeme eboM. H tous ordonne 
fort pTudemmtnt, %t vous ne pouvez élreen de meiUeares 
mains. 

MondeoT, combien est-ce qu'il but mettre de grains 
de tel dans un œuf? 

M- DlAFOIBlfS. 

Six, buit, dix, par les nombres pairs, comme dWis 
les médicamens par les acwibres impairs. 

Abgak. 
Jusqu'au revoir, i 



BELINE, ARGAN. 

Beune. 
/ 'Je viens, mon filn, avant que de sortir, vous donner 
1 avif d'une chose cl laquelle il faut que vous preniez 
gude. En passant pardevant la chambre d'Angélique, 
j'ai vu un jeune homme avec elle, qui s'est sttuvé4-abo[4 
qu'il nt'a vue. 

AltGAN. 

Un jeune homme avec ma fille f 



ACTE IL SCENE XL fidl 

-. Oui. Votre petite fille Louiion étût arec vax^ qtû 
' pourra TOUS en dire des nourelles. 

EoToyez-la ici, m'amour ; euToyez-la ici. Ah I Tef- 
frontée ! (taJ.) Je ne m'étanne^iliu de sa résistance. 



SCENE XI." 
ARGAN, LOUISON. , 

. LOUISON. ' 

Qu'est-ce que roos me ronlez, mon papa î Ma belle* 
maijatut m'a ait que tous me demandez. 

Oui, TencE-çà; aT«ncee-li. Touniez-Tous. Levez 
les yeux. Be^rdez-moî. Hé î , 

LouisMi. 

Qnoi, isoDpapa? 

Aacam. 

Lot) ISDN. 



N'avez-Tous rien i me dire f 

LofiUON- . 

Je TOUS dirai, si tous touIc^ pour tous désenRuyer, 
le conte de peau-d'àne, ou bien la fable du corbeau et 
du renard, qu'on m'a sfipriae depuis peu. 
2c2 

n , Google 
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Ce n'est pu cela que je demande. 

LOVISON. 

Quoi donc ? . . , 

Abcan. 
Ah, rusée ! tous saves bien ce que je veux dire l 

^ LOUISON. 

Pardcnnez-moi, mon papa. 

Akcmi. ' 
Est-ce là comme tous m'obéisies ? 

LovnoN. 
Qnoi; , > 

Akcah. 
Ne vous ai-j.e pas recommandé de me f eoir dite d'aboid 
tout ce que vous voyes î 

Lo VISON. 

Onij mon papa. 
L'avez^rous fait î 

LOUISON. 

Oui, mon papa. Je tous suis Tenu dire tout ce que 

i'ai TU. 

Abgan. 
£t n'areB-TOus rien tu aujourd'hui j 



ACTE U. BCEUE XL 

Amoâm. 
Non? 

LouisoM. 
Non, mon papa. 

Apurement ? 

IxiuisoiT. 
Auarément. 



voir quelque choae, mai. 
ie de verga gn'Argan a él4 



Oh ça! je m'en vais tous fairt 

LouisoN wyatU une poignée 

. yreadrt. ^ 

Ab 1 mon pspa ! 

Abc AN. 

Ah ! ah ! petite masque, tousi ne me ditea pas que 

TOUS avez vuunfiomme dans la chambre de votre sœur! 

LooiSQN plamuU, 
Mon papa ! - 

AmoAH prauuu iMàtion par U brai. 
Voici qui TOUS apprendra à mentir. 

LouisoN tejtlant d genoux. 
Afai iDOKp&paf je vous demande pardon! Cest que 
ma sœur m'avoitdit de ne pas vous le dire; mats je 
m'en vais vous dire tout. 

n fiuit premièrenent que vous .ayez le fouet pour 
aToir menti. Puis après nous verrons au reste. 

Lquisom. , 
Pardon, mon papa! 

2 c 3 , 
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AiMIAN. 

Noilj non. 

LOUIBOH. 

Mon pauvre papa, ne me dunnez pas le fouet. 

Vous l'aurez. 

LouisoN. 
An nom de Dieu ! inon papa, que je ne l'^e paa. 

Akgan voaiant la fouetter. 
Allons, allons. 



Ah ! mon papa, vous pi'avez blessée. Attendez : je 
suis moite. (Elle comrrfait la morie.J 

Argak. 
Holà! qu'est-ce liî Louisun,. Louison ! Ab, mon 
Dieu ! Louison 1 Ah, ma fille ! Ah, malheureux ! ma 
pauvfc fille est morte! Qu'ai-je fait, misérablç ?. Ah, 
chiennes de Telles ! La peste sciit deS «ei^es. Ah! ma 
pauvre fille, ma pauvre fille, ma pauvfe petite Louison ! 

Louison. - 



Voyez-vous la petite rusée! Oh çà, ci, je vous par- 
lonne pour cette fbis'ci, pourvu qtkc vous me disiisi bien 



Louisok. 

Ohl ooi, mon papa. 
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Abgam: 
Prenez-y bien garde au moins; car veili Qn pttit 
doigt qui sait tout, qui me dira si tous mentez. 



LovisoH eprèi avoirregardé iipersortae a'éctmte. 
C'est, mon' papa, qu'il est vemi un homme dans la 
chambre de ma sœur comme j'y étois. 



Akgah d part. 
Homl hom! ToHiLl'aSAin..'(dLxtùon-J Hé bien? 
' ' ■ ■ » Loiriso.N. . ■ , 

.' Ala sœur est venue après. . . 

Argan. ' ' ■ 

Hé bien? 

LouisON. . 

Elle lai a dît. Sortez, sortez,' sortez ; mon Dieu ! aor- 
tes ! vous me mettez au désespoir. 

Hébièni 
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LfWLMN. 

£t lu ne Touloit pu sortir. 

AbgaN( 
QD'est-(% qu'il lui disait î 

LouisoN. 
n lai disoitje ne sais combien de choses. 

Argan. 
Et quoi encore ? 

LOUUON. 

Il lui disoH tovt-ci, tout-çd, qu'il l'uBHHt bien, ( 
qu'elle étoit la plut belfe dn mnide. 

AscAV. 
Et puia après ? . - 

Louiso». ' 
Et puû; aprèi, il ae mettoit à genoux darant elle. 

Akgak. 
Et puis après ? 

LouisoK. 
Et puis aprèsi il lui baisoit la mains. 

AaoAV. 
Et pais après î 

Ix>uisoi<. 



AneAM. 
U n'y a point autre chose ? 

LOUISOM' 

Non, miMi papa. , 
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Voilà' mon petit doigt pourtant qni gronde cjnelque 
those. (mettant ton doigt d son orâUeJ Attendez, l^é l 
Ah, ah ! Oui i Oh, oh ! ^oilà mon petit doigt qui me 
dit quelque chose que tous avez tu, et que toub ne 
m'avez pas dit. 

LouisoN. 
Ah ! mMi-papa, votre petit doigt e>t onmeiitear. 

Arcan. . 
Prenez garde. - 

LouisON. 
Non, mon papa ; ne le croyez pas : il muit, je vous- . 

Ob bien! iHen! nous Terrons celai Allez-vous-en, et 
prenez bien garde A tout : atlez.CKu/J Ah! il n'y a point 
d'enfans ! Ah, que d'affîiires ! Je n'a! pas seulement le 
loisir de songer a ma maladie. £n vérité, je n'en puift 
plus. ' (Il te laitte tomber-dan* ta chaite.J 



SCENE xn. 

BEBALDE, ARGAN. 



Ah ! mon frère, fort mal. 

Beraldb. 
Comment ! fort mal i 
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. Oai. Je mû dans «ae iôiblesie si grandei qUe cela 
n'ait p» cTO^ttble. 

Bbbau>b. 
Voilà qui est f&cbenx. 

'AkftAit. 

Je n'ai pu seulement la fi>rce de ponrnr parler, 

Bebalob. 

. J'étois Tenu ici, mon Irère, tous proposer on parti 

pour ma nièce Aiigéliqae. 

KiCMi parlant avec ewiportemaa, H k kvaat de *a ehaim. 

Mon frire, ne me parlez point de cette coquine-Iâ. 

C'est nue fiipcume, une impntinente, une eOront^e, 

tpie je mettrai dans on courent annt qu'il BMt'daax 

Bbralob. 
Ah, Toilà qui est bien ! je suis tùen-aise que la force 
TOUS rerieiUK un peu, et que ma visite tous fasse du 
bien. Oh çà, nous parlerons d'afikires tanjâL Je tous 
amène ici un diTertiiseuent que j'ai rencontré, qui dis- 
sipera Totre chagrin, et tous rendra l'ame mieux dis- 
posée aux choses que nous avons à dire. Ce sont des 
Egyptiens vêtus en Maures, qui font des danses mèlîes 
de chansons, oà je suis sâr que tous prendrez plaisir; 
et cela Taudra bien une ordonnance de monneur Pur- 
gon. Allons. 



HN PU SECOND ACTE. 



SECOND INTBBMEDE. 



SECOND INTERMEDE. 

UNE EGYPrrENNE çfutidmte, UN EGYFHEN i- 
tara. EGYPTIENS et EGYPTIENNES danum. i 
en Maure* ei portant des singet. 

Une Ecyptiemke. 
Profitez du printems 
De voa beaux uu. 
Aimable jeimegie ; 
Profilez du prinlenu 
De Tes beaox an? ; 
Dooaes-vous à la Undrwse. 
^ Les plaÎNrs les plus cbarmans, 
Suu l'amoureuse flamtue. 
Pour contenter une ame 
N'oDt pwnt d'attmta ânes puisBans. 
Profitez du printeips 
Devoa beaux aui 
Aimable jeunesse; 
Profiter au printema 
De TM beaux «ni, 
' DonneV'TOUi à la tsndrane. 
Ne perdez point ces précieux rnomeos : 
La beauté pane. 
Le tenu Yetface i 
L'âge de glaoe 
Vient.À saptacCj 
Qui nous àte le goût de ces doux paase-teina. 
Profitez du printems 
De Toa beaux ans, 
. Aimable jeunesse; 
Profitez dâ printems 
De vos beaux ans ; 
Donnez-roui i la tendieMC. 
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PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

Un Egyftien. 
Quand d'aimer on nous presse, 

A quoi songez-Toiu f 
Nos cœurs dans la jeunesse, 
' • N'ont vers la tendreHe 

Qu'un penchant trop doux. 
L'amour a, ponr noos prendre. 
De si doux attcaJts, 
' Que, de soi, tans attnidre. 
On TOudroît se rendre 
A ses premiers trats ; 
Mais tout ce (ja'anéomrte 

Des vives douleurs 
Et des pleurs qu'il nous ceAte, 
Fait qu'on eii redoute 
Toutes les douceurs. 
I (d fEgypliame.) 
Il est doux, à votre Age, 
,. lyumec tendrement 
Un amant 
. Qui s'engage ; 
Mais s'il est volage, 
Héiss, quel tourment ! 

, L'Egvptiennk. 

L'amaotqui se déjcage 
N'est pas le nwtheur; 
Lja douleur 
Et la rage. 
C'est que le volage 
.. Garde noUe cœur. 



SEC<»iD INTËBMEDE. 



Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs i 

L'ËGYrriENNE. 

Faut-il iious en défendre 
Et fuirses douceurs? 

L'Egyptien. 
Deroas-noDi noua y rendre. 
Malgré ki rigueurs? 

Tous pBUX ENSEMBLE. 

Oui, miiyons les caprices. 
Ses douces langueurs ; 

S'il a quelques supplices. 
Il a cent délices 
Qui diarment les cœurs. 



DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

fici Egyptien* et Egypiitmie* danaeni et font tattter de» 

tir^ qu'iSi ont amenée avec eux. 



FIN DU SECOND INTERMEDE. 
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ACTE m. 

SCE^fK L 

BERALDE, ARGAM. TOINETFE. 

Bbraij>b. 
Hé bien, m<«i trin, qn'Mi dltM-TOoaP Cela ne vaut-il 
pu bicnnne prise de cbsm'*? 

TOINITTB. 

Hom! de bonne gbsm est boniie. 
Bevaldb. 



Un .pe« de patience, mon frère ; je Ttii rerenir.' 

TOJNBTTS. 

Tenez, raoaaienr, vtma ne songez pas que roas n 
«auries marcher sans bâton. ' 

Tu as raisoa. 

SCENE II> 
BERALDE, TOINETTE. . 
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BsralDb. 
J'emploierai tontes choses pour lai obtenir ce qn'fclle 
sonhaite, 

ToiUlTTE. 

. It&ntalMOlntiiMit empêcher ce- mariage extrarMant 
qnll s'est mis dans la fantaisie ; et j'ftvois songe en 
moi-même que c'aurait été une bonne affaire de pouvoir - 
introduis ici nn médecin à notre poste, poQr le dégoûter 
de non monsieor Purgon, et lui décrier sa conduite". 
Mais cmurae nous, n'avons personne en main pour cela, 
jV résolu de jooer ut tbnr de ma tète. 

Beralde. > 



C'est me imafpnation burtnqne. Cela sort pent- 
(tre plus heureux que sage. lAins-niai taire. AgisKZ 
de votre côté. Voici notre homme. ' 



SCENE m. 

ARGAN, BEBAtDE. 

Beralde. 
V6u8 voulez bien, mon frère, qse je voas demande, 
ttvant tonte chose, ^e ne voua point échaufièr l'esprù 
dans notre conversation. 

Augah. 
Voili qui est Ut. 

Bbsalde. 
' Se répondre, sans nalle aigreur, aux choses qne je 
poorrai vous din:. 

2t>2 



304 LE MALADE IMACaNAIRE. 

AUMM. 

Onj. . ' 

Bbkalds. 

Et de raistamer ensemble sur tes ^làireB dont noiu 

aTona à parler, avec im esprit détaché de tonte 'passion. 

Utml^eQ! oui. Voilà bien da préambule! - 
BeriU.de. 

IVoù vient. Linon .frère, qu'ayant te bien .que tous 
avez, et n'ayant d'enfans qu'une fille, car je ne ctmpte 
pas la petite ; d'où vient, dis-je, que vous partes de la 
mettre dans un couvent ? .'• 

Ifoi vient, .moa fîràre, que je suis maître dans ma 
famille, pour faire ce que bon me semble i 

Bebalde,^ 

Votre femme ne manque pas de tous conseiller de 

vous défaire ainsi de vos deus Iflles; et je ne doute 

MÎnt que, par un esprit de charité, elle ne fut ravie de 

s voir toutes deux bennes religieuses. 

AtlGAH. 

Or (à, nous y voici. Voilà d'at>ord la pauvre femme 
enjeu. C'est elle qui fait tout le mal, et tout le aaoode 
lui en veut. 

Beraldb. 
Non, monfi^re; lais9ons-la là; c'est une feiqiiiB,^ui 
a les meilleures intentions du mondé pour votre famille, 
et qui est détachée de Wute sorte d'intérêt; qui a pour 
TOUS une tendresse merveUleuse; et qqi montre pour vos 
enfans une affection et une boi^té qqi n'çst p«s cancer 



Cini 
VI 
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Table ; cela est certain. S'en, parlons peint, et reve- 
^nous à votre fille. Sur quelle pensée, mon frère, la 
foulez-TDOB donner en mariage au £k d'un inédÈcîa? 



Sut la pensée, mon frère, de me donner nn gendre tel 
qu'il me faut. 

Bekalsb. 
O: n'est point là, mon frère, le lait de votre fille ; et 
il se préeente un psirtj plus s<»t^ble pour elle. 

Oui; mais celui-ci, mon frère, est plus sortable pont 
moi. 

Beraloe. 

Mais le mari qu'elle doit prendre, doit-il être, mon 
frère, ou pour elle ou pour tous ^ 

Abga». 
Il doit être, mon frère, et peur elle et poarmoi; et je 
. «eux mettre dans ma famille les gens dont j'u ^xîtAa. 

Besalds. 
Par cette laigon-là, si votre petite étoit grande, tous 
lui donneriez en mariage un apothicaire? 

Xkgah. 
Rnirqnoi non i ■ ' 

Bekalde. 
Ëst-il possible que -rons sereg toujours- embégniné de 
«01 apothicaires et de vos médecins, et que tou> vouliez 
étte malade en dépit des gens et de la nature i 

Abgan. 
Comment l'entcndex-TMU, m«n firère? 
2b3 
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BlULOB. 

J'entends, mon frère, que je ne Tois point d'hobrine 
(juisoit moimmalade quevons, et que je ne demanderoîs 
point. une meilleure codstitution que la vôtre. Une 
grande marque que tous tous portez bien, et que vous 
avez un corps parfiiitemeat bien composé, c'est ^d'avec 
tt>us les MÎns que vous avez pris, tous n'avez pu parve- 
nir encore à gâter la bonté de votre tempérament, et 
que vous n'êtes point creTe de toutes les médecines qu'on 
TOUS a fait prendre. 

Mais savez-vous, mon frère, que c'est cela qni me 
conserve; et que monsieur Purgon dit que je succora- 
berois, s'il étoit seulement trois jours sans prendre soin 
de moi? 

Bebalde. 
Si vous n'y prenez garde, il prendra tant soin de tous, 
qu'il vous enverra dans l'autre mondc- 

Akgan. 
Mais raisonnons un peu, mon frère. Vouanecroyrë 
donc point à la médecine i 

Beraldb. 
Non, m<ni frère; et je ne vois pas que, pour son salut, 
il soit nécessaire d'y croire. 

Abgan. 
Quoi.! vous ne tene^pas véritable une chose éublie 
par tout le monde, et que tous les siècles ont révérée? 

Bebalde. 

Bi«i loin de la tenir véritable, je la' trouve, entre 

nous, une des plus grandes folies qui «oit parmi lei 

bommesj et, i r^;arder les.chosea en philosophe, j«-n« 
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vois pomt de pliu pluiantc-mcnnerie, je ne toh rien de 
plu? Hdicule, qu'un homme qui le veut mêler d'en gué- 
rir unautre. 

Abgan. 
ï*otin)iioi ne voulez-vous pas, mon frère, qu'un homme 
en puisse guérir un autre ? 

Beralde. 
Par la raison, mon frère, que les reAsorU d^ notra 
machine sont des mystères, jusqu'ici, où les hommes ne 
Ttùent goutte; et que la nature nous a mis au-devant des 
yeux des voiles trop épais pour y . connoitre quelque 
chose. , 

Arc AN. 
Les médecins ne savent donc rien, à rotre compte? 

Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort belles 
humanités', savent parler en beau Latin, savent nommer 
en Grec toutes les maladies, les définir et les diviser ; 
mais pour ce qui est de les guérir, c'est ce qu'ils ne 
savent point du touL 

Mais tov^ours Ëmt-il demeurer d'accord que, sur cette 
matière, les médecins en savent plus que les autres. 

Us savent, mon frère, ce que je voua ai 4it, qui ne 
guérit pas de^rand' chose; et toute l'excellence de leur 
art consiste en un pompeux galimatia3, en un spécieux - 
babil, qui vous donne des mots pour des raisons, et des 
pronteues pour des eâêts. 

■ AacAN. " 
Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et 
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auan halùles que tous ; et nous vbf ans que dmà la ma- 
ladie, tout le monde a reoçHi» «nx médecine. 

e marque de la foiblesse hiuuEkine, et non pas 
' ' ' t. 

Argah. ■ 
Mais il faut bien aue les médecins croyent leur art 
yérilable, puisqu'ils s^» servent pour enx-mênKS. 

I Bkkalde. - 
■ C'est qa'il y en a parmi eux qui sont eux- naèmes 
dans l'erreur populaire, dont ils proâteat ; et d'aaira 
qui en pro6tent sans y être. Votre monsieur Purgon, 
par exemple, n'y fait point de finesse; c'est un hcHQnie 
tout médecin, depais la tâtejusqu'auA pieds; ua homme- 
qui croit à ses régies plus qu'à tuotes Tes démonstrations 
de mathématiques, et qui croîruit du crime â les vouloir 
çsaniiner; qui ne Toit rien d'obscur dans la médecine, 
rien de douteux, rien de diâjcile; et qui, avec nne.im- 

Îétuosité de préverition, une roideur de confiance, une 
rutalité dé sens commun et de raisoil, doime au travers 
des pargatioDs et des saignées, et ne balance- aucune 
chose''. 11 ne lui faut point vffuloir mal de tout ce qu'il 
pourra TOUS faire : c'est delà meilleure foi du monde 
qu'il vous expédiera; et il ne fe)^,' en voua tdssà, que 
ce qu'il à fait i sa femme et à Ses enfans, et ce qii eh 
un besoin il feroit à lui-même. 

ArCaK. 
C'est que voua avez, mOn frère, une dent de l(ut 
contre lui. Mais, enfin, venons au fait. Que faire.dooc 
quand on est malade 1 

Beoalbe. 
Rien, mon frère. 
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AlOÂN. 

Riea? 

Bbiuldb. 
Rien, n ne faut que demeorer' en repos. La na- 
ture d'ellç-même, quant] dous U laissons faire, se tire 
doucement du désordre oA elle est tombée. C'est notre 
inquiétude, c'est notre impatience qai gâte tout; et 
presque tous les hommes meurent de leurs remèdes, et 
non pas de leurs maladies. 

Aegak. 
Mail il faut demeurer d'accord, mtm frère, qu'on peut 
aider cette nature pu* de certaines choses. 

BZRALDS. 

' Mon IKea! mon frère, ce sont pures idées, dont nous 
aimons à nous rep^tre; et, de tout tems, il s'est glissé 
parmi 1^ homnies de belles imaginatîuits que nous Te< 
nons à croire, parce qu'elles nous flattent, et qu'il seroit 
i souhaiter qu elles fussent véritables. Lorsqu'un mé- 
decin TOUS parle d'aider, de secourir, de soulager la oa- 

- tgre, de hi âter ce qui lui nuit, et lui donner ce qui lui 
manque, de la rétablir, de la remettre dans une pleine 
facilité de ses fonctions; lorsqu'il tous parle de rectifier 
lé sahg, de tempérer les entrailles et le cerveau, de dé- 
Ronfler la rate, de raccommoder la poitrine, de réparer 
le Ibie, de fortifier le cœur, de rétablir et conserver la 
chaleur naturelle; etd'avoir des secrets pour étendre la 

~ Tie d de .longues années : il vous dit justement le roman 
de ta médecine. . Mais, quand tous en venee à la vérité 
et à l'expérience, vous ne trouvez rieA de tout cela; «t 
il en est comme des beaux songes, qui ne vous laissent 
au réveil que le déplaisir de les avoir crus. 

CflitHl-dlfe, que toute la science du monde eat ren- 
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fermée dam votre t£te ; et tAib voulez en ravoir pl« . 
que tous les graocls médecins de notre siècle. 

Beraldb. 
Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de peraonoes que vos grands médecins. Ënten- 
idez-kfi parler, les plus habiles gens du luonde ; voyez 
les faire, I<s plus ignvraos de tous les hommes. 

Akcah. 
Ouais ! vous Stes un grand docteur, i ce ane je Vois ; 
et je voudrois bien qu'il y eût Ici quelqu'un ae ces mes- 
sieurs, pour rembarrer vos raisonuemens, et rabiùsser 
Toùre caqueL 

Bekaldb. 
Moi, mon frère, je ne prends point à tlcbe de cifm- 
battre la' médecine ; et chacun, a, ses périls et fortune, 
peut croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que j'en dis n'est 
qu'entre nous; et j aurois souhaité de pouvoir un peu 
vous tirer de l'erreur odvous êtes, et, pour vous divertir, 
r, sur ce chapitre, quelqu'une des «Haé- 



aies de Molière 



Akgan. 



C'est un boa Impertinent i^ue votre Molière, avec ses 
comédies! et je le trouve bien plaisant, d'aller jouer 
d'honnêtes gens comme les médecins " j 



Ce ne Vmi poiqt les médecins qu'il joue, s 
dicule do la médecine. 



C'est bien & lui â faire', de se mêler de cOBtrôl» la 
médecine! Voilà un bon nigttud, un bon impertioent, 
i}e se moquer des consultations et ^ orftWinuwci, de ' 
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s'attaquer a« cotpsdes médecins, et d'aller mettre sur 
"son tlié)llre des peraannea vénérables, comine ces mei- 

sieurs-là ! 



Que Tovilez-Tous qu'il y mette, que les diverses pro« 
fessipi» des hurames r 0n v met bien tous les jours les 
princes et les rois, qui sont cl'aussi bonoe gaaison que les 
médecins. 



Par la mort-non de diable, aij'étoJsque des médecins, 
je me veiigeroisde son impertinence; et, quand 11 sera 
malade, je le l^sserob mourir sans secours. Il auroît 
beau faire et beau dire : je ne lui ordonnerois pas la 
moindre petite saignée, le moindre petit lavement ; et 
je lui diroi»; Crève, crève; cela t'apprendra aae autre 
fois à te jouer à la'faculté. 

Bekalde. 
Vous voilà bien f n colère contre lui. 

AUCAN. 

Oui. C'est un mal-avisé; et si les médecins 3<Hit 
sages, ils feront ce que je dis. 

Bebalde. 
Il sera encore plus sage que vos médecins ; car il ne 
leur demandera point de secours. 

Tant pis pour lai, s'il n'a point recours aux remèdes. 

Il a ses raisons pour ri'enpoint vouloir, et il soiitient 
que cela n'est permj» qu'aux gejis vigoureux et robuste^ 
et ^ui ont des forces de reste pour porter les remèdes 
avec la maladie ; mais que, pour lui, il n'a Justement 
de la force que pour porter eun n)al. 
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■ 1 Aaoui. 

Les lottei niaoïtf que yoili! Tenez, mon ùitt^ ne 
parloni point de cet b<MDnie*)à davanUge; car cela 
m'échautlè la bilej-et tous me donDeries mon mal. 

Bbkalde. 
" Je le venx bien, mon frère ; et, pour changer de dis- 
cours, je roua dirai que, sur une petite répugnance que 
vous témoigne votre fille, vous ne devez point prendre 
les. résolutions viotenies de lat mettre dans un courent; 
que, pour le cboiii d'un gendre, ilne.vous faut pa* auirre 
aveuglément la passion qui vous empqrte ; et qu'on- doit, 
sur cette matière, s'accommoder un peu i l'inclination 
d'uite fille, puisque c'est pour toute la vie, et que de \i 
dépend tout le bonheur d un mariage. ^ 



M. FLEOR.ANT i 



Aroan. 
Ah! mon frère, arec votre permission. 

Beralde. 
Comment! Que voulez-vous faire ? 
' Augam. 

Proidie ce petit lavement-là: ce sera bientôt biL 

BSIALDB. 

Vous vous moquez. Est-ce que vous ne .saorîeZ Être 
vn moinent sans lavement ou sans médecine ? Remettez 
cela à une autre fois, et demeurez un peu en repos. 
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Ane AN. 
' Monsieur Flenrani, à ce soir, ou à demain matio. 
M. Fleurant d Berahie. ' 
De'qnoi tou» mëlez-rous, de tous oj^Mur aux or- 
donnances de la médecine, et d'empêcher monaieur de 
prendre înon clystérei. Vont êtes bien plaisant d'areir. 
cette haidieSBe-là! , 

Bebalde. ' 
. ' Allez, monsieur, on voit bien que toos n'avez pas ac- 
contomé de parler à dea Tisagés". 

M. FlEOBàUT. 

On ne doit p<Hnt ainsi se jouer des remèdes, et me 
&ire perdre mon tems. Je ne suis venu ici que sur une 
bonne ordonnance, et je vais dire à monsieur Purgon 
comme on m'a empêché d'exécuter ses ordres, et de 
faire ma fonction; Vous venez, vous v«rrez^ 



. SCENE V. 
ARGÂN, BERALBB. 



Mon frère, vous serez causa ici de quelque malheur. 
Beraidé. 

Le grand malheur, de ne pas prendre un lavement 
pe monsieur Pui^on a ordonné !> Encore un coup, mon 
Tére, est-il possible qij'il n'y ait pas moyen de vous 
çuérir de la maladie dés médecins , et que vous vou- 
iez être toute votre vie ensevelidBUis leurs remèdes? 
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Akgau. 

Mon Dwa! mon frérel venu en paHes cmnine nn 

. homme qui le porte bien ; mais si vous étiez & m» 

place, voua changeriez bien de langage. Il est aïaé de 

parler contre la médecine, quand on est en pleine sauté. 

Bebàij>b- 
Mais quel mal aTez-vous ? 

Arc AN. 
Vous me feriez enrager. Je vondrois que tous l'eus- 
siez, mon mal, ponr voir si tous jaseriez tant. Ahl 
Toici moiuieur Purgon. 



M. PURGON, ARGAN, BERAIDE, TOIKETTE. 

M. FuBGON. 

Je Tiens d'apprendre là-bas, i'ia porte, de jolies nnu- 
vellea; qu'on se moque ici de mes ordMinances, et ^u'on - 
a fait relus de prendre le renida que j'arob prescrit. 

Monsieur, ce n'est pas — 

M. Pu«GON; 

Voilii une hardiesse bien gr^de, une étrange rebd- 
Uop d'ua malade contre «on nédçcip. 

Toi NETTE. 

, Cela ut épouf «otaUe. 

r„ , ,C00S||C ' . 
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M. PuBGON. 

.Ua clyslére ^ve j'aroU pris plaisir i ctuopOser tdiM- 
méme. 

Ce n'est pas moi — 

M, PuRGON. 

' Invente et formé dans toutes les règles de l'arL 

ToiKETTE. 

Il a tort. 

M. PuseoN. 



ASGAN. 

Mon frère— 

M. PuKCON. 

Le renyoyer avec mépris ! 

Argan mOHtroM BertUde. 
Cest lui— 

M. PURGON. 

C'est une action exorbitante-<- 

TortETTE, 

Cela est vrai. 

M. PURGON. 

Un attentat énorme contre la médecine-^ 

Arcan moatraot Èeralde. - 
Il est cause — 
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M. PUBGON. 

- Un crime de lèse-faculté qui ne se peut assez pan'ir. 

ToiNETTB. I 

Vous avez rùaon. 

M. PuBGON. .. 
Je vous déclare <}ue je romps commerce avu voas. 

C'est moQ frère — 

M. PURCON. 

Que je ne veux plus d'alliance avec voua. 

TciHETTE. 

Vous ferez bien. 

M. PuBGON. 

Et que, p»nr finir toute liaison arec vous, voilà la do- 
nation que je faisois à mon oeveu en farevir dn ma- 
riage.' 

Cest mon frère qui a fait tout le mal. 

M. PuRGON. 

Mépriser mon clyst^re! 

Argan. 
Faites-le venir : je m'en Vais le prencire, 

M. PuRCON. j 

Je vous aurois tiré d'a&ire avant qu'il fôt pen. 1 

T0[NETT6. I 

n ne le mérite pas. 
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, Et je ne vodois plus qu'une douzaine de médecines, 
paur Tuider le fond du sac. 

Toi METTE. 
Il est indigne de vos soins. 

M, PtlRGON. 

Mais, puisque vous n'avex pas voulu guérir par mes 
mains, 

Argan. 
Ce n'est pas ma faute. 

M. PoRcoN. 



. ToiSBTTE. ■ 

Cela crié vengeance. 

M. POHGOW. 

Puisque TOUS tous èteB-déclarË nbelle aux remèdes 
que je TOUS ordoonoîs, i 

Akgan. 
Hé! point du tout. 

M. PuBCON. 

J'ai à TUis dire que je vous abandonne à votre ms- 
2 B 3 
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vaiie cpnstitntioti, à l'intempérie de tos entrailles, fL la 
çomiptiMi de votre sang, à l'&crelé de rotre bUe, et à 
la fécalence de vos homeurs. 



Ah! miséricorde! 

M. PvKCOH. 

Que vous tombiez dans la bradypepsie. 
Monsieur Purgon I . 

M. PUBQOII. 

De la bradypepsie dans la dyspepsie. 

Monsieur Pargtm ! 

^. Purgon. 
De la dyspepsie dans l'apepàà, 

Argam. 
Monsieur Purgon ! 

M. PubCoh. . 
De l'apepale dans la lienterie, 
Argah. 
Monsieur Purgon! 
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M. PuEOOIh 

Se la lienterie dans U dyssentcrie. 

Ane AN. 
Monsieur Purgon-! 

M. PuMON. 
De la dysseoterie dans l'hydn^taic^ 

Argah. 
Monsieur Purgon ! 

M. PUHCON. 



SCENE VII. 

. ARGAN, BERALDE. 

Abc AN. 
Abl mon Dieu! je suis mort. Mon fiére, tous 
m'avez perdu. 

"-Bëralde. 
Quoi! qu'y,a-t-il? ' ^ 

Aboam. 
Je n'en puis plus. Je sens déjà que U médecine se 
venge. 

Bbbaldb. 
Ma foi, mon frère, tous èles fou ; et je ne youdroîs 
pas, pour beaucoup de choses, qu'on tous Ttt faire ce que 
vous laites, Titez-vous un peu, je tous prie; revenez 
i vous-même, et ne donnez point tant & votre imagina- 
tion. ' 

Argan. 
Vous voyes, mon frère, les étranges maladies dnit il 
m'a menacé. 
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BUMLDK. 

Le simple homme qne vous êtes! 

Arcan. 
Il dit que je deriendrai incarable avant qu'il i 
quatre jours. 



Et ce qu'il dit, que fait-il à lachoae } ]to-ce uti ora- 
cle qui n parlé ? Il semble, i vous entendre, que moD- 
Hieur Pur)ron tienne dans ses mains le filet de TtM jours ; 
et que, d'autorité suprÈme, il vous l'alonge et tous le 
vaccourcisse comme il lui plaît. Songez que les priDci- 
pes de votre vie sont en vous-même, et que le coarrouz 
de monsieur Purgon est aussi peu capable de vons Jaire 
mourir, que ses renièdes de vous faire vivre. Voici une 
aventura, si vous voulez, dvousdéfairedes médecins; ou, 
si vous iles né i ne pouvoir vous en passer ".' il est aisé 
d'en avoir un autre, avec lequel, mon frère, vous puis- 
siez courir un peu moins de risque. 

Abgan. 
Ah ! mon frère, il sait tout mon tempérament, etix 
manière dont il faut me gouverner, 

Bebaldb. 
Il faut voua avouer que vou« ^Ws ua bomaw d'ene 
p-ande prévention, et que vous voyez ks choses avec 
d'étranges yeux. 

SCENE VIII. 
ARGAN, BEBALDR TOINETTE. 

ToiKETTE d ÂTgm. 
Monsieur, voilà uo médecio qui demairfe i. tom voir. 
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Et quel médedn i 

ToiNETta. 
Un médecin de la médecine. 
Ahgan. 
Je te demuide qui il est ? 

ToiNETTE. 

Je ne le connois pas, mais il me ressemble comme dsux 
gonttes d'eau ; et, si je n'étois sûre que ma roére étoit 
honnête femme, je diroia qae ce seroit quelque petit frire 
qu'elle m'auroit donné d^uis le trépas de mon père; 

' ÂRGAH. 

Fa»te Tenii. 



" SCENE IX. 

ÀfiGAN. BERALDE. 

Bbialde. 
Vous êtes «ervi Â sonhtût. Un médecin voua quitte; 
nn aatie k présente, 

J'tû bien peur que tous ne soyez cause de quelque 
mBlheiir. 

B&RALDE. 

Ëicore? Voua en retenez toujours là. 

Abgah, 
Voyej-Toos, j'ai snr le cœiu toutes ces maladies-lâ 



que jti ne connois point, t 
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. SCENE X.« 
ABGAN, BERALDE, TOINETTE éii AÀCfcfti. 

ToiNSTTB. 

Monsieur, agréez que je vitnne tous rendre visite, et 
TOUS offrir mes petiU services poar toutes les saignées M 
tes purgations dont tous aurez besôiù. 

ASGAM. 

Monsieur, je tooa suiâ fort obligé. fiJ Beràkle.J Pai 
mi foi, Toiiâ Toioette elle-même. 

ToiNETTE. 

Monsieur, je vbus prie de m'excuser : j'ai oublié de 
donner une commission à mon valet; jereTiens tont-à- 
l'heure. 



SCENE XL 

ARGAN, BEBALbE. 

Ahcah. 
Hé ! ne diriez-vous pas que c'est effectivement Toi- 
nette? 

. . Beealdb. 
Il est vrai que la ressemblance est tout-à-fait grande. 
Mais ce n'est'pas la première fois qu'on a tu de ces 
sortes de choses, e't les histoires ne sbnt pleineft q.ne de 
Ces jeux de la nature. 



. ' LÀio^lc 



ADTB QL a:xNE xn. 

Aroak. 
Pdur moi, j'en sois surptia ; et-~ 



SCENE xn. 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 

Towbttb: 

Que Tonlez-TODS, monvîeur } ' 

Commenta 

TOINBTTE. 

Ne m'aTez-Tons paa appelée î 
Moi ? Non. - . 

TOISBTTE. 

U fotit donc que lu oreilles m'iùent coRié. 
Aboan. 



Oui> vraiment ! J'ai affiiire li-bas.; «t Je* l'ai asrez 
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SCENE xm. 

ARGAN, BERALDE. 

■ Ahgak. 
a je nelei yoyob tou» deux, je crwreis qW ce n'est 
qu'uD. 

J'ai la des diose* surprenante» de CMmrtea de ressetn- 
blàncies ; .et nous en avons tu, de notre tems, oà tout le 
monde s'est trompé. 

ASGAN. 

Pour moi, j'aurois été trompéà celle>li ; et j'auroia ju- 
ré que c'est la même personne. 



SCENE XIV. 
AROAN, BERALDE, TOINETTE e» mtdtc^ 

: ToiNÈTTE. 

Meoùeùr, je VonB demande pîodon de tout mon cœur. 

; Ako&n bai d Beralde. 

Cela est admirable. , 

TolNBTTB." 

Vous ne trouverez pas toanrais, s'il tous pkit, là car 
rrosité que j'ai eue de voir un illustre malade comoie 
vous êtes ; et votre réputation, qui s'étend par-toul, peut 
eiccuser la liberté que j'ai prise. 

r, X'MO'ik' 
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Mon^Or, je suiii r 


AMAN, 
otreserritenr. 




ToiNSTT». 


Je Tou, moniiaor, 
Q«»l âge oroyez-voui 


, que TOUS me ntpirdez fixement. 
i bien que j'aie ? 




Abgan. 


Je crois ifiie tout au plm toui pooves avoir TÎngt^i:( 
OH viogt-Mpt WB. 




TOINBTTE. 


Ahl tiï\ ah! ah! 


ah! J'en a> quatre-TÏD^ix. 




Abcan. 


âuktre'vingt-dix 1 






ToiNÎTTE. 


Oui. Vous voyez un eSkt <)es secrets de mon art, d« 
me conseryer ainsi frais et rigoureux. 




Abohn. 


Parmafoi, Toilàu 
dix ans! 


n beau TÎeilIard pour quatre-? ingt- 



TOINETTE. 

Je suis médecin paasaser, qui tais de ville en ville, de 
providce en province, de royauma en royaume, pour 
cterchar d^illiutres matidrcs à ma capaciti, pour trou- 
ver des malade» dignes de m'occuper, capables d'exercer 
les grands et beaux secreia que j'ai trouvés dans la 
médecine. Je dédaigne de m'amuser à ce menu fâ- 
Vu da maladie* oriiminr, i. ces bagatelles de rfauma- 
tisaies et de Huxions, à ces fiévrotes, à ces vapeon, et i 
ces mif^ines. Je veux des maladies d'importance," de 
bonnes fièvres' continues evee des transports au cerveau, 
de bonnes fièvres pourprées, de bonnes petl**, de boDa- 

TOL. VIII. 2 r 
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hydropiùes fonnées, de bonnei pleorésies avec des in- 
flummations de poitrine: c'est la que je me pLais, c'est 
là que je triomphe^ et je voudrois, monsieur, que vous 
eussiez toutes les maladies que je viens de dire, que 
TOUS fussiez abuidomié de tous les médecins, désespéré, 
à l'agonie, pour tous montrer l'excellence de tues re- 
mèdes, et l'enTÏe que j'aurois de vous rendre service. 

Ajicad. 
Je TOUS suis obligé) monsieur, des bontés que tous 
aVez pour moi. 

ToiNBTTÏ. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l'on batte 
comme il (vit Ah ! je tous ferai bien aller comme tous 
devez. Ouais ! ce pouls-U fait l'impertinent. Je vois 
bien que vous ne me connoissez pas encore. Qoi est 
votre médecin i 

— AscAH. 

Momienr Purgon. 

ToiNETTE. 

Cet homme-lâ n'est point écrit sor mes tablettes eii- 



AacAN. 
n dit qne c'est du foie, et d'autrra disent que c'est de 
la rate. 

ToiNETTE- 

- Ge sdnt tous de]S ignorons : c'est du poumon qne vous 



Da poumon? 
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Toi METTE. 

Oui. Que sentez^Tous i 

Arcan. 
Je Beni de tems en tems des douleun de t£të. 

ToINETTB, 

Joatement, le penmon. 

Argan. 
n me Kmble par fois que j'ai un voîle deraiit les 
yeux. 

Toi NETTE. 

Le poumon. 

Aeoan. 
J'ai quelquefbiB des maux de cceor. 

ToiHETTE. 

Le poumon, 

AacAN, 
Je seiH par fois des lassitudes par toiu lei membrei. 

ToiNETTE. 

Le powncoL 

Aegam, 
Et quelquefois il me prend des douleurs dans le vea- 
tfe, comme si c'étoit des coliques. 

ToiHETTa. V 

Le poumon. Vous avez appétit i ce que tous man- 
gez? 

A KG AN. 

Oui, monsieur. 
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Le ponmoa. Vous aimez à boiie «H pcu 4« Vmf 

Aboan. 
Oui, monltetif. 

TolHtTIfË. 

Le poumon. H tous prend dH petit lom^tll ftprts le 
repas, et TOUS ètei bien ai«e di donnir f 



AftQAit. 



Oui, 



Le poumon, le poumon, tous dis-je. ûue votis oi> 
d<»ine Totre médecin pour votA nourriture ) 



Il m'ordonne du 


potage. 




TOINETTK. 


Ignorant! 






Ane AH. 


DeU'ToIaitle, 






TOIHBTTI 


Ignorant ! 






AkCAN. 


niiTeau, 






Toi NETTE. 


Ignorant! 






AXSAR. 


Des bouillons. 
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.' • ToiNSTTB. 

Ignorant! 

AftCjtH. 

Des œofs frais, ' 

ToiNÏTTt 

Ignorant! 

■ Akgan. 
El le soir de petits pruneaux pour lâcher I» rentre ; 

ToiMETTK. 

Ignorant ! 

Arc A H. 
Et sur-tout de boire mon rin fort troupe. 

Toi NETTE. 

IgTioraatut, igneranla, ignorantam. Il faut boire votre 
Tin pur; et pour épaissir votre sang qui est trop 
subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon gros 
porc, de bon fromage de Hollande; du gruau et du riz, 
et des marrons et des oublies', pour coller et conglutinier. 
Votre médecin est une bâte. Je veus vous en envoytr 
an de ma main, et je viendrai vous voir de tems en tem:i 
tandis <]ue Je serai en cette ville. 

Arcah. 
Vous m'obligerez beaucoup. 

ToiNBTTE. 

Que diantre faites-vous de ce brairU i 
AaGAX. 
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TeiNHTt. 
Voilà un bras qne je me feroù couper to(it4-l'heiltef 
SI j'étois que de tous. 

AltCAN. 

Et pourquoi? 

Toi NETTE. 

' Ne Toyez-TOus pas qu'il tire à soi toute la nourriture, 
et qu'il empècbe ce côté-t& de profiter t 

Oui ; mais j'ai besoin de mon bm, 

TOINETTE. 

Vous avez 1A aussi un œil droit que je me ferois cre- 
ver, si j'étois en votre place; 

Crever an œil ? 

TotHBTTS. 

Ne'voyez-Tous pas qu'il incommode l'aqtre, <t lu! dé- 
robe sajiou triture î Croyez-moi, faites-voua le cftverau 
plutôt: TOUS en verrez plus clair de l'œil gauche. 

Argan. 
Cela n'est pas pressé. 

Toi NETTE. 

Adieu. Je suU fiché de vous quitter EÎ-tât ; mais il 
feut que je me trouve à une grande consultation qui doit 
se feire pour un homme qui mourut hier, 

Aroan. 
Pour un homme qui mourut hier i 

ToiNETTE. 

Oui: poHt aviser et voir ce qu'il aurcùt &Uu lai &ire 
pour le guérir.' Jusqu'au revoir. 
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AftOA». ' ^ 

Vous tAtta qM les u&ladei ne i«eoiiiliii»ent («Utt. 



SCENE. XV. 
AtlGAN, BEHALDE. 

Voilà un médecin, Traiinent, qui paraît fort habile ! 
Argai4. 
. Oui; mais il vaun peulûenvite. 

SER&LbE. 

Tous les grands médecins sont comme cela. 

Abgan. 

Me couper un hm, et me crever un tBil, afin que l'au* 

tre M porte mievx ! J'aime bien mieux qu'il ne se porte 



SCENE XVI. 

ARGAN, BKRALDE, TOINETTE. 

ToiNETTB,^ign«n( de parler d qudqu'un. 
Allons, aUons, je suis votre serrante. Je n'ai pas ei 
rie de rire. ' 

Abgah. 
ûtTest-ce que c'est i 
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- * ToiNKTTB. , 

Votre médecio, ma fai, qai me ronloit t&ter le pcx^s- 

Arc AN. 
Voyez un peu, A l'&ge de quatre-vingt-dix ans ! 

Besalde. 
Or çà, mon frère, puisque voilà votre monsieur Pur- 
gon brouillé avec vous, ne voutez-voui pas bien que je 
TOUS parle du parti qui s'oSre pour ma nièce ? 

Ahcak. 
Non, mon frère : je veux la mettre dam un cotavent, 
puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je vaii bien 
qu'il y a quelque amourette Id-dessous; et j'ai découvart 
certaine entrevue secrette, qu'iHi ne sait pas que j'aie 
découverte. 

Bbkalsk. 
Hé bien ! mon frère, quand il y anroit quelque petite 
inclination, cela seroit-il si criminel? et rien peut-il 
voQs offenser, quand tout ne va qu'à des choses honnête*, 
' comme le manage? 



Bebaldb. 
Voua voulez faire plaisir à quelqu'un. 

Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et ma 
femme vous tient au cœur. 

BeraldB. 
Hé bien ! oui, mon frère : puisqu'il feut parler à cœur 
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oQTan, c'tst votn Ikmmtt qae Je veux din ; «t, non pltTs 
que l'«nt«t«&Mit 4t« Il Aiéllecine. je ne paU vmi^ nttf'< 
Irir t'entétement où vous êCe^ pour elle, et voir que toui 
donniez, tête baissée, daiU tous les pièges qu'elle tous 
tend. 

Ab ! ftïrtMietiti (te pfctle* oomt At maaiWie : c'est tilie 
femme sur laquelle tl n'y * rien à dirt ; une femme sans 
artifice, et qui aime moiuieur; qui l'annef..On ne peut 
' pas dire cela. 

Argan. 
Demandez-lui ua peu les caresses qu'elle me fait ; 

TOINETTE. 

Cela est vni. 

ASGAit. '■ 
L'inquiétude qite Inî donne ma maladie ; 

ToiNETTE. 

, Assurémeat. ■ 

Ahgak. 
Et les soins etr les peines qu'elle prend autour de moi. 

ToiItITTB. 

■ Il est certain, (àBemlllej VoUiet-ïoUS i^ue je vous 
convainque, et tous fasse voir, tout-d-1'lieure, coiqme 
madame aime monsieur? fd Argan.) Monsieur, souffî-ez 
que Je lui montre soti béjaunc, et It tire d'erreur. 

Comment i 

TotutTte. 
■ Madame «'en va revenir. Mettea-*6us tout éiendi- 
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daiM cette chxise, et contrefaites le mort Vom vexrez 
Ift douleui où elle aéra quand je lui dirai la noarelle. . 

Arc AN. 
Je le veux bien. 

ToiKBTTK. 

Ooï ; mais se la laiàsez pas lon^-tenu dans le désw 
poir, car elle ea pourrait biea'moonr. 

Argan. 
taisse-moi faire. 

Toi NETTE d Beralde. 
Cachez-Tous, tous, daiu ce cain-li. 



SCENE XVIL 
ARGAN, TOINETTE. 

Abgan. 
N'y a-t-il p<nnt quelque danger à contrefaire lemoii? 

Toi NETTE. 
Non, ncAi. Quel danger y auroit-il i Eteodcs-Toai 
là teulement. Il y aara pUntir Â confondre votre fréie. 
Voici madame. Tenez-Tous bien. 

SCÈNE XVIII. 

BKLINE, AEGAN étendu dont aa chaise, ^INETI^ 

ToiNETTE/ei]fniOT( df ne pat voir Belinc. 
Ah! mon Dieu! Ah! malheur! Quel étrange accident! 
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Beline. 
Qu'est-ce, Toinette ? 

ToiNBTTI. 

Ah t madame ! 

Beunr, 
Ôu'y a-t-il? 

TolNÉTTB. 

Votre mari est mort. 
Mon niari est mort ? 

ToINBTTE. 

Hélai! oui, le pauvre défont est trépané. 

Bblinb. 
Assurément î 

TOINBTTX. 

Aimrément. Penonne ne sait enct^ cet accident-lé, 
et je me suis trouvée ici toute seule. H vient de paner 
entre mes bras. Tenes, le voilà tout de sent lon^ dans 
cette chaise. / 

Bblihk. 
Le ciel en soit loué ! Me TOÎlà délÎTrée d'un grand 
' " )tte, Toinette, <' ' "' 

ToiNETTS. 

Je pensois, madame, qu'il fallût pleurer. 

Belink. 
Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est- 

. L. 004 le 
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ce que ta sienne? et de quoi lervoit-îl sur la terre t Un 
faocDme incommode i, tout le iDOqde, inaivpropre, (]égoà- 
taot; sans cesse un tavemenl ou une médecine daos le 
ventre; mouchant, toiuea4il>«nu:faant toujours; sans es- 
prit] ennuyeux, de mauvaise humeur, fotiguast (au 
cesse les gens, et grondant jour et nuit serraolea et va- 
lets. 

Toi NETTE. 

Voilà une belle oraÏK^ fw^l>i:e ! 
Beline. 

I) faut, Toinette, i^ue tu m'aides à exécuter mon des- 
sein; et tu peux croire cju'en me servant ta récompense 
est sûre. Puisque, par un bonheur, personne n'est en- 
core averti de la chose, perbwt-le dans ion lit, et tenons 
cette mort c«chée jusqu'à ee que j'aie tVit mon afliûie. 
n y a des papiers, il y a de l'argent, dont je me veux 
■aisÎT ; et il n'est pas juste f]UB j'aie passé sans fruit, an- 
piit de lui, mes plus belles années. Viem» Toinelts; 
prenons anparavaaf toutes ses clés. 

AtMAU le levoTit brus^uttient. 

Stwcwmwtl 

Bblihb. 
Abi! 

Abcan. 
OoiiinïJaiseiDa femme, c'est ^insi cjne toiu m'aimex i 

Toinette. 
Ah! ah ! le défiint n'est pas ihort! 

Arcan d Béline qui tort. 

Je suis bien aise de votr voira amitié, et d'avoir enten- 

JHlebvM panégyrjqutqw^Wt tve»âûti)iviqi. Voi- 
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U un mii an lecteur, qoi q»; rendra sage à l'avenir, et qni 
m'empècbera de faire bien des choses. 



SCENE XIX. 

BERALDE wriaM de VendroU oà il Citait caché, AR- 
GAN, TOINEITE. 

Hé bien ! mon Frâre, voui le Toyau, 

TomBTTE. 

par tn« foi, je n'auroiii j^inaii çra C«l». Mw j'm- 
tandt TQtoe filla: rametiee'Togs comme rqi» étiez, et 
ToyoBidf quelle manière «lle.r«0ir» votre mort C'eai 
«sa cbow qu'il n'est paamauvaU d'éprouver ; et. pui«qiM 
Tta» (tsR eu train, vous conooître* pareil les leatimena 
qne votre firoille a pour vow, (StrMtWtC çuçkçrO 



SCENEXX. 
' ARGAN, ANGEUQUE, TOINETTE. 

ToiHRTUt^^nont de ne pat voir Aft^iqut. 
O del ! Ah ! fôcheuse aventure ! malheareose iour- 
aéet 

AHGEliaUE. 

Qa*ai-tu, Toinette ? «t de quoi pleures-tu i 

ToiSETTE. 

Héla [ j'ai de tristet nouvelles à vqw donnu- 
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At(ou.ioui. ' 
Héî quoi? 

TomtTTB. 

Votre p^re est mort. 

ANGELlitUE. 

Mon père est mort, Tomette i 

ToiKETTB. 

Ont. Vous le vT>yez )à; il vient de mourir toot-â- 
pheure d'une foiblesae q^i lui a pris. 

AMOBLtaus. 
Ociel! quelle infortune ! quelle atteinte cruelle ! Hé- 
las ! faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me 
nwtoit au monde ; et au' encore, pour un surcroît de dés- 
espoir, je le perde dans un moment où il étoit irrité 
contre-moi ! Que. deviendrai -je, malheureuse ! et quelle 
consolation trouver diprèa une si grande perte i 



.SCENE XXI. 

ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE, TOINETTE. 

Cleantb, 
Qu'arez-Tons donc, belle Angélique ; et quel malheur 
pleurez -TOUS ? 

Angblioue. 
Hélas! je pleure tout ce que dans la vie je ponrois 
perdre de plus cher et de plus précieux: je pleure la 
niort de mon père. 
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C1.EAHTB. 

O <àh\ ! que) accident I- qoel coup incarné ! Hélau ! 

eprés la demaniie que j'avois conjuré votre oncle de faire 

pour moi, je venois me présenter à lui, et tâcher, par 

. mes respects et par mes prièrea, de disposer son coeur 

i TOUS accorder a mes Toeux, 

Ahgeliquk. 
Ah ! Cléant«^ ne parlons pins de rien. LaiMons-lil 
tontes les pensées du i»ari^& Après la perte de mon 
pire, je ne veux phis être du monde, et j'y renonce 
pour jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté tantôt d Toa 
Tolontés, je veux suivre au moites une de vog intention!, 
et réparer par-là )e chaerin que je m'accuse de tous 
avoir donné. (nejeicuU a geitoux.) Soiifirez, mon père, 
que je vous en dorme Ïq ma parole, et que je vous on- 
brasse pour vous témoigner mon reasentunent. 

Ahgan embrastaiU Àngéli^. 
Abt ma fille! 



Viens. N'aie point de peur, je ne suis pas mort. 
Va, tu es mon vrai san^, ma véritable fille, et je s^is 
ravi d'avoir vu ton bon naturel. 



SCENE XXIL 

ARGAN, BEEALDE, ANGEUOUX CLBANTE. 
TOINETTE. 

AxaBLIQtlB. 

Ah! quelle surprise agréable! Mon pire, poiique, 

2 Q'2^ 
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{mj* un bonheur extrême, te ciel tous redonne â mes 
YŒia, louftraK qu'ici je me jette i va» piede pour tous 
■uftpliec d'une chow. Si tous n'êtes pas favorable aa 
peocbuit d» mon cieor, li toiu me refuses Cléante pour 
«poux, je TOUS conjure au moins de ne me point forcer 
d en épouser un autre. C'est toute la grac« que j« tous 
demande. 

CbEANta K Jttaat aux gentau: d'ArgOHt 
H« l monttear, lankez-rou* toucber d an pri^rei et 
am miennes, et ne tour raofUnz point contriUlre wom, 
Kutuela enprïBHinenB il'oiM si belle ioClinatioa. 

MbA Mtti pôurtz-voM lektir li<c«tittâ ? 

ToiNETTB. 

Monsieur, aerea-vous insensible à tant d'amour? 

Qu'il se fasse médecin, j^ consens au mariage, (d Gi' 
ante.) Oui, faites-Tous Itaédecin, je tous donne ma fille. 

Cleantb. 
Très-Tolontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à cela 
pour êtti! votire gendre, je me ferai laédet^in, apothicaire 
mêBae, si *OUi Toulez. Ce n'est pas atte afiViie que 
cela, et je ferois bien d'aut)^ choses pout obteair la 
belle Angélique. 

BCftALDE. 

Mais, mon frêie, il me rient une pensée. Fait^-Tons 
médecin vous-même. Ia commodité sera erKote plus 
grande, d'aToiren vous bout ce i]u'il tous faut. 

ToiNBTTB. 

- Cela sst TAti. Voill le rrai moyva de Vooi gvérir 
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bieptât; et il n'y a point de maladie si osée que dt a 
jouer si ta personne d'un médecin. 



Je pense, m< 
Eat-ce que je bi 



Bebalde. 



Ban, élndier! toub êtes assez «avant; et il y ei^ 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que 



Mais il feat savoir bien parler Latin, contMÎtre les 
maladieB et les remèdes qu'il y faut faire. 

BsBALDE. 

Ea recevant la robe et le bonnet de médecin, vous 
apprendrez tout cela; et vous serez après plus habile 
que vcriis ne voudrez. 



Beialdx. 

Oui. • L'on n'a qu'à parler avec une robe et un bon- 



Toi NETTE. 

Tenez, monsieur, quand il n'y auroit que votre barbe, 
c'est déjà beaucoup ; et la barbe fait plus de la moitié 

i^'iin vnédf.rÎTi. 
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ÊBRALbE d AfgOh. 
Voolez-yous que Taffàire se fittsè tout-à-rheupe t 

ArcaK. 
Comment! tout-à-l'heure ? 

Bebalde. 
Oui, et dam votre maison. 

Dans ma maison ? 

Beiuu.de. 

Oui. Je connois une lâcutté de mes amies, ^ui vien- 
dra tout-à- l'heure en iàire la cérémonie dam votre salle. 
Cela ne tous coûtera rien. 

Abgan. . 
Mais, moi, que dire > que répondre î 

Beralde, 
On TOUS instruira en deux mots, et l'on toqs donnera 
par écrit ce que Vous devez dire. Allea-rous-en tous 
mettre en habit décent. Je vai^ les envoyer quérir. 

Abc A H. 

Allons, voyons cela. 



SCENE XXIII. 

BEaALDE. ANGEUQUE, CLEANTE, TOINETTE. 

Clbante. 
Que Toulez-Tons dire t et qu'entendez-vous avec celle 
faculté de vos amies i 
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ToiNETTE. 

Quel est tloiiç votre dcuem i 
Beralde. 
• De UoQs dWeHJr Ufl peu c« lalr. Let Cotnêdleits «nt 
tait un petit intermède de la réception d'un médecin, 
»v«c d«a àinèe» M de la musique ; jè »e(ix que nous en 
prenions ensemble le diverti ssontni, *t que ithm (tin y 
fasse le premier personnage, 

AKcXLiQue. 
Mais, mon oncle, il me semble que vcus voiu Jobez 
un peu beaucoup de mon père. 

Mais, ma iliéCe, te n'est pat tant le jouer, que s'ac- 
commoder d ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre 
nous. Nom y pourons" aussi prendre chacun un per* 
Aonnage, et Aons donner adwi la tomédie les uns aux 
autres. Le ear»aval autorise cela. Allons vite prépa- 
rer toutes choses. 

Clsiwti d ibigiSqut: 
Y cimsentez-vous? 

Angélique. 
Qui, puisque mon ende »ow conduit. 
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TROISIEME INTERMEDE. 
raSMIERE ENTREE DE BALLET. 

Des lafàvien viameia en damant préparer la »al^ et 
placer Us banc* a* cadence. 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

Marche de la Faculté de Médecine au ton des itutn- 

INOM. 

Les porie-serin^iei, représentani les masaiers, entrent le* 
premier*. Aprèteux viemiaa, deux ddeux, la ApothieaiTet 
avec Us montas. Us Chirurgiens, et Us Docteurx, oui 
vont se placer aux deux côtés du théâtre. Le Président 
monte dans um chaire, qui est au milieu; d Argati, qui 
doit être reçu docteur, sepliux dam une diaire p5u peàle, 
gui tsi au-demmt de célk du président. 

Le Président. 

SavantUsîmi docbirei, 

Medicias profetsores, 

Qui hic assemblati ents, 

El vos altri mesaiores, 

Senteatiarum facultalia 

Fidèles executores, 
Chirurgiani et apothicari, 
Aique tota companîa aussi, 

Salui, bonor, et argeutum, 

Atque bonum appetitutn. 

Nonpossum, docti confreri, 
. En moi satis admirari, 

Quatis bona inventio 

Est medici professio ; 



TSCnSIXME INICRHEDE. 

Quàm bella'ctKWt tit «t biii6 troratt 

Al<didna tll» b«nedtcU^ 

ôuae, suo nomioa solo, 

SurpiuiuUi miraculD, 

.Deputt «î 1(M^ tempotti 

. Facît i gogo Tirarc 

Tant àe gfcns omni gencrt. 

Per totam ternim videmiu 

Grandam Togain ubi gumus; 

Et quod grandes et pttiti 

Sunt de nobîs infaluti. 
Totas Aiiindus currens ad bostroi remedii». 

Nos regardât sicut deos; 

£t nos tris ordocnanctia 
^ncipes et re^i loumissoi vîdetis. 

Donque il ut nOHM n|)<«ntiK, 
Boni semas atque prudfâitiœ. 
De fortenKOt tr&viùllare, 
A nos bene conMrvtre 
In tali credito, vogà, et honore. 
Et prendere gardam à non recevere. 
In nosttxi docto coj^re, 
Qu&m personas capabiles. 
Et totas dignas remplire ■ 
' Has plaça* ttortDMbilM. 

Cest pour cela que nUno Convocâti estfi, 
£t tredo quod trovabitis 
DigniUB matieram medici 
In «avanti bominâ que votti j 
Lequel ia choeis oniBÎbus 
Dono ad iutcrrogtndunii 
Et à foixl Bxaminandum, 
Vestrii etpacitatibua, 

..,„G<K,gfc 
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PBbMiaB Docteur. 

Si mihi liceodam dat dominus pneao^ 
Et tasti docti doctores. 
Et assistantes illustres. 
Très «avant! bachelière 
Quem estima et faonoro, 

Domaiidabo causam et ratioaem^juare . 
Opium fitcit donmre. 

Argan. 

Mihi i ijocto docton 
Domandatur causam et ratioami qoars 
Opium facit dormire. 

A qubi respondeo. 

Quia est in eo 

Virtns donnitira, 

Cujus est natura 

Scmus assoupira. 

Chœvb. 
Bené, benèi benè, benâ respondere! 
Dignus, dignus est iatrare 
In nostro docto corpore. 
Bené, benâ respondere! 

Second DoctbuB. 
Cgm permissione domini prœsïdis, ' 
'Doctisiims iacHltatts, 
Et totius his aostris actit 
Companioe assistant! s. 
Domandabo t!bi, docte bachelière, 
QuEe sunt remédia 
Quœ in maladia 
Ditte hydropisia 
CoQveuit ÏMùn. 



TROISIEME INTERMEDE. 

AlOAM. 

ClyBteriuiD donare, 
Postea geignare, 
Entnita pnrgars. 

Chœvii. 
Béai, heaè, beoè, bené respmdere ! 
Digoua, diniaa est intrare ' 
In noBtro aocto corpoie. 

Troisibhb Docteur. 
Sî bonnm semblatur domino prœsidi, 
DoctissimEe facultati. 
Et companis prseaenti, 
Domandabo tibi, docte bachelieni 
QacB remédia hecticin, 
Pulmonicis, aU^ae aatnaticis, 
Trovas à propos fâcere. 

Akgan. 
, Clysterium donare. 



Chœuk. 
Béni, benâ, benè, bené respondere I 
Dignus, dienus est inttare 
In nostro aocto corpore. 

QuATBIEUB DoCTKUb 

Soper ilias maladias, 
Doctas bachetienis dixit maravillaa; 
Mais si n<Hi ennuyo dominutn prssidem, 
Doctissipam facultatem, 
Et totam honontbilem 
Companiani econtantem, 
Faciam illi unam questionem. 
Des hiero maladna anus 
Tombavit in meas manai; 
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I^bet n^ndam âfrrtm cum redoabtameiitis, 
Grandwn <lolonn ttfîlih 
Et grandttm n«)vm vi côté, 
Cam grawtt A&uiWa 
Et penl à respir^re. 

Veillas mlM dire. 

Docte bBchelivCi 

Qaid il» ftc«Te t 

Cly»teriuin donarej ' ■ 

Postei «elgnare, 

Eqsuita pur^K- 

CiiHwiEHB Doorauiu 

Mvq s) maladia 

OpinJatria 

Non Tult sa garire, 

Quid ilU factre i 

Clyst^riim doiare, 

Postei seignare, 
Ensuit» parguv. 
ReseigBK^ repitrgan. et rKlTttariiH». 

Beué, heaé, benè, bené respoii^ere. 
Dipius, dignHs est Intrai^ 
In noatro jocto eerpore. 

la PaniDBNT d Aw^a». 
Juras gar^are statuta 
Per bcnltatem praeacript», 
Cnm 8£niu et jugeaneoto? 



TKOISIBIKE INTERMEDE. 

Le f'BESIDBNT. 

Essere in omnibus 
Cottsulutionibua 
Ançieni avito, 

Aut bono, 
Aut ataiivaiqo? 

. AaaitH. 

Le pMIffE>E>IT, 

B» non jamais la lerrirt 
De remediis atinmit, 
Quàm da c«ux Mulement docts fecnltatii, 
Malados d&t^l crenre 
Et mwi de «ue mtiol 

AWAM. 

hH PwtiniKT- 

Ego, cnm itt» bameta 
Vwwrabiti m docio, 
■ Dono tibi et c<mce<lo 
Vtrtutem et puûnnciam. 
Medkandi, 
Porgandij 
Seignandi, 
hr^andi, 
Taillandi, 
CmqiaDdi, 
Et occideodir * 
Impont per totam terntm. 
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TROISIEME ENTREE DE BALLET. 

te$ CMryrgwu et la Apothicakei viennent faire la rM- 

renée en cùdeace d ÂTga». 

AttGAH. 

Grandes âoctores doctriiue, 

De la rhubarbe et du séné ; 
Ce KToit sans douta à moi cboea foia, 

Iiiepta et ridicula. 

Si i alloibain m'enj^ageare 

Vobis louaageas donare, 
Vi entreprenoibam adjoutare 

Des lumieraa au soleilo. 

Et des étoilas au cieto. 

Des ondas à l'oceano. 

Et des rosas au printano. 
Agreate qu'avec uno molo 

Pro toto remeTcimento 
Randam ^tiam corpori tun docto. 
Vobis, vobis debeo 
Bien plus qu'à natnr»et qu'à patri metk 

Natura et pater n>eus 

Hominem me habent factnm ; 

Mais vos me, ce qui est bien plns^ 

Aretis fkctum medicam. 

Honor, favor, et gratia. 

Qui in hoc corde que voilit 

Imprimant rewentimenta 

Qui dureront in secula. 

Chœur. 

Vivat, tivat, vivat, vivat, cent fois vivat 

' NoTus doctor, qui tam benè parlât! 

Mille, mille aanis, et manget et biba^ 

Et seif[net et tuât ! 



A-;oo4i.- 



TROKEEMË INTERMEI^ 



QUATRIEME ENTREE DE HAU^t. 

Tou* là Ckirwgieiu et le» ^fyMhicairei dataeia au ion n 
tmtTVHiau et dti vois, et da baltemeni de maim, et a 
mortier* d'Jpotkkaires. 

Pbehieb Cbikcbgisn. 
Puisse-t-il voîrdoctM 
Suas ordonnanciai, 
Omnium chiturgorum 
£t apothicarum 
Remplire boatiquai ! 

Gbœub. 
Vivat, Tiv&t, Tivat, rÎT^t, cent fma Tivat 

NoTua doctor, qui tamlieaè parlât! 

Mille, mille annîs, et manget et bibat. 

Et seignet et tuât ! 

Second Chihukcibn, 
PuiBseat toti umi 
Lui essere b<mi 
Et farorabiles. 
Et n'hàberp jam^ 
Quàm pestas, verolits, 
Fierras, pleuresiai, 
Floxi^ de sang, et dUsenterias [ 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 

Novus doctor, qui tam bené parlât; 
Mille, mille annis, et muiget et blba^ 
£t Mngnet et tnatl 
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CINQUIEME ENTREE DE BALL.E:T. 

Addant fM k ibruttr cA«kf ieekaïut, la MSdteikt, idi 
OûnK^fima, m lit ApothivairM toUtfu ttM mAm ùvr 
rang m cérimime, comme U* MiK attrfi. 



KEMARQUES GRAMMATICALES 



LE MALADE IMAGINAIRE*' 



ACTE I. 

SCENE II. 

(a) FOO$prtun tiforl teipe^imvm. Ondinitwjonrd'- 
hui ta geiu, 



(b) Qmï bouche tout commerce. Il «croit mieux de dire )«• 



ACTE n. 

SCENE V. 

{c> Son prétendu mari. On aiuoit mieux aimé ion prt- 
tenilu unit court. 

SCENE VI. 
(d) Peuvent faijt trtuvtr. Plusicon auroîant voulu peuvent ' 

2n3 
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Le récit de Clànte dans cette KÈne ■ paru long et écrit 
■■ni élégance, 

SCENE VIL 
(e) Nice$imre à compoirr. Il &udroit nicnsaire pomr 

(f^) ^y cherche quelguei pricauiioKi. Quelques-ans ont 
. trouvé ce tonr peu en uMge. 

(g) J! y <n a ianaaui, ne se dit plui. . 



(h) Dam la seconde scïae de cet acte, et dans quelque* 
«utm endniits, il ; a de la difiërence entre les Àlitiom. 

SCENE III. 

(i) lU tavenl de Jart hetkt humamléi. Quelqttes^nos oat 
-condamné cette (açotf de parler. 

(k) Ne balance aucune choie. Quelques-uns ont dàap- 
pmn^ cette ezprestioD. 

(1) Geil bienàbdàjaire. On dirait aujonid'hui^CfiiMa 
ij^ê àlvi. 

(m) N^àjHMttir vota tn ptuter, ne le diroît ffAte mu- 
.jourd'hui. 



OBSERVATIONS DE L'EDITEUR 



LE MALADE IMAGINAIRE. 



1 Le itbttt Aa MiMntTope rt cetui do H^ade Imagiiuhe 
•ont deux chefs-d'œuvre de l'art comique. Aacunfi conTcnatian 
uatnabie n'amène les fib de Tintrigue ; îactÎDn s'y prAcate 
felle-intme, eiMnalesecounclM cutifidencraou descausene* 
doDMStiqties ; icltroductioD parasite da pltu grand nombie d« 
■MM comédies. 

Le monologue d'Argan, quelque Icng qu'il NÙt, ne le pa. 
Tott point, parce qu'il est de la mdlleure plÛKinterie. Soa 
impatience, ses cris d'un homme robuste et lain, ^M^tTon le 
toûie mourir seul, & c« qu'il dh, annoncent, de la bçtm la plm 
heureuse, la plus simple, et la^luï ^e, le cantctîi« nngniier 
que Molière se propose de pdndre. 

. SCENE II. 

M 0» «««h «M jW, >'*» ** '*«». Cette TÎàUe aepm- 
•imi ne «e trouve {Au dant mm naabnlsn*. KwHWffiVcit 
M, t. St cliif> 37 Al M* Smit, Ut* 
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grande ■pparence qoe le ^ett lyn da phikmphe cat t> mêtn* 
cboae que le ça mon de Toinette, espèce de particule e:qil£- 
tive et mrâbondante, telle qu'en admet encore le dialogue fa- 
milier. Le dernier &iiteur de Mont&igDe dît que le c'eti non 
■en à affirmer plut, fortement, mais qu'i prient il est tout-à* 
fait barbare, 

SCENE V. 

3 Cest dans cettescïne que le cvactËre de 1a belle-inèce 
e«t etquÙBJ par Argan, lortqn'en propoaDnt on mari k sa fiile, 
il lui dit MlrtBient que sa fémow avmt envie qu'elle ftn reK- 
gieuie, ainsi que ta petite sœur Lovison. Ce n'est point on 
portrait à pr^tandon, \ tirade, que iait Molière. Belïite est 
conoué par un simple trait, et tcmU^ la bonne mapiëie de 
peindre au th^itre. 

4 La scène seconde de l'acte second du Tartufie, tA I>»ine 
' tient tête au bon-homme Orgoo au sujet du gendre qu'H -pro- 
pose i sa fille, a quelque n^ifort avec celle-ci. Toirtetle j 
joue à-peu-prèe le m£me personnage avec Argm, k qui elle 
déiponCre, çn présence Aç sajeune màitrcMC, tout le ridieide 
du chgix qu'il a fait de M. Diafoirus le fils, pour être le mari 
de M fille. C« qoi peat justifier un peu l'extrême UecDce que 
prcnpcnt avec leurs maîtres et Dorine et Toinette, c'est l'im- 
b&illité bion prononcée dé l'im et de l'autre. Cela est dcvenn 
insoutenable dans plus d'une imitatioii qu'on en a faite, parce 
qu'il n'y a que de vrais sots qui aient pu laisser prendre cbei 
eux ce ton insolent ï leurs domeatîqves. 

Il but observer que la réaistaoct personnelle d'Elise à Har- 
pagon dans la scène ùxième du premier acte de l'Avare, sem- 
ble êire menas dans la bienséance, que le silence n^iectuens 
d'AngeUque,qui n'oae avoir un •entimeQtquevÎA-à-vïs sa bdie- 
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inËie, dam la 9cène teptième du secood ftcte ; mais, corome nàut 
l'avona dit, il falkùi, dao* Mtw «ciiM d* l'Avaïs, plu Aoi^a 
qu'«n neTapenl^, qu'HarpagOD fbt avili àini w propra nutiwat 
jusqu'au pbiot d'àvOir 4cwbi ms eniâoe du reapect qu'ils au> 
roieatt tu» doute, pout ub autre pïi«i au liea ^'ici 1« ridicuk 
d'AigHii n'ctt pas de l'apice de Mux qui todignent, «t a'ett 
pmot lues grave pour uttorisn aiUant de liberté chez Aagf> 
lique. C'est dans l'observation dëlicaie et réfléchie de gm nu- 
aixee» diveises, que MoUère est le plus philosof^ de DM 
poëte*. 

SCKNE VI. ■ '■ 

uten femcre petk mari, m ddcoOvN an «peetatew p9M c« qu' 
«Ile «M* peur UQB mar&tTe adroite, qui fciat un amaai qu'ell» 
ne sent pas, aAnde parvenir k desvuM intéreMéet «t nûnnuM 
|Miirl*i eofuude mm marî> ' Tautca mauige est d'un iiati> 
liai et d'una y^tM dont il faut qtie aoi jeunes «uMun diam»- 
tiquea&aeiitlciUfiremîèie étude. Nous MmaMtàaùUalieiMt 
<Ut«e dialf^ue aim^ et pi^cii. 

. Dti&MWf iriam-aassi auptài de ta maloda-uiM feraoïa tut^ 
RMée, qui travaille !l se faire nomiaer lliéritiÈre de «» aiai^ 
dont «lie BOunk auasi la foibleae qu'aile a da se cnure BULlade. 
£Ub a. ncrifiéaH|i(ii d'elle, dit LiMtte, sajeuneMcetaou 4g« 
BUbilVf et " ïigi nubile «et la pattiuiâive dw fiUw qui b'ea 
" ont point." Voilà Duihaïqr : il «awt i requit, M.Midiin 
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SCENE VIII. 

6 Arpn pade du teatament qu'il veut faire en faveur de st 
famine, qui irtssaillU de douleur, à ce qu'elle di^ au seul mot 
de lestainent, et cependant le ooCaiM est déjà doiu la. chambre 
voisine. Vo;feK la contre-épreuve de Dulresoj, scène cin* 
quième, acl« quatrième. Ceil la fausse amie de la "tqj«^i' qui 
paile de testament la première, ce qui est moiiu dans la vtv- 
scmblanoe. 

■ SCENE IX. 

7 Comme il peut m trouver punù !<■ notaires un hoiainc 
peu délicat, qui sacbe, oonune M. de Bonneibi, diipoier «m 
fraude de la iai, cela suffit au poète c*mtque pour en int^ 
duire un de cette espèce. Ce n'est point blcMer un corps qiK 
dy supposer un particulier qui en viole les r^es. Beline a 
dû se chobir l'homme le plus propre à cotucnniner l'iniquilé 
quelle a mëditée. 

Nous observerons que cette scène, qui n'est que la Mptibus 
daua l'édition de 168 1 , y est plus courte de moitié, et que Vex- 
pressioD >'■' vieai faute de veut, mon _fib, adoptée cepcndut 
par le dictioonaire de l'Académie, ne s y trouve pcûnt, et qiw 
Beline dit tout natureliement, voutmcrl,jenevai3:pka rtstn 
au monde. 

Le conseil dujîifet-cammw n'fst point dans le texte ancien. 
CMnme les changemeiu qu'a fiiîts dans cette pièce l'édition 
de l68S; ne sont pu dans te cas de ceux qui avaient été faits 
du vivant de MolAre, nous avons été plus d'une fois-teotés de 
ladormer telle qu'elleavoit paru d'abord; mais un long uaagfe, 
qui n'est souvent qu'un long abus, nous en a imposé ici,.e| 
nous n'avons pas osé {«re ce qu« 1« belle éditûa iç 4^, n'afoit 
piW lait à cet épnt- 
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SCENE X. 

8 Cette KÏne a luni qudqncs changemeni, mai* de peu 

Jimpûrtance. Molitre attache ici son premier intermède avec 

usez peu d'inrentioa, poui qu'il f&t aisé de l'en.s^paier aux 

repr&rotatîons de la rille. 



SCENE III. 
~ Ç Cl&nte, qui slntraduil chez A^n comme un homme 
éuTOTé par le maître de musiquede u (ille, pour lui donner 
Ttçon en Min absence, croit flatter te malade imaginaire en lui 
éu&M na'il lui trouve UK bon viiage. Il ne ieiljamaù ti jaal 
porté, répand Toinette ; il morekt, dort, mange, el boit, convie 
Vautra, nài cela n'empêche pas qu'il ne loit fort malade 1 
iqwn Argan répond nalvemeut. Cela est frai. Le comique 
ne peut aller plus loin ; et voili de ces traits o& Molière, fort 
n de toiU les auteurs de son genre, ne peut plus se me- 



SCENE V. 

10 'Qfte vùui leret bien engendré ! Cette expression n'est 
point reçtle dam la langue ; mais dans la bouche de Toinette, 
elle e«t «nsi plaisante que celle de Dorine, vous lerei, ma foi, 
/MijjjE^». Molière avoit d^ï dit dans VEtourdi, acte second, 
lotne nzième, mafii, je' m'engenAmr d'une belle manitre. 
Richelel a donc eu tort de dire dam son dictionnaire au mm 



,,„G<K,gfc 
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engatdré, qoe ce mot bcùee et burlesque œ ae trouroit que 

^■>* le Malade luuùnûi^ 

SCENE Vî. 

Il het anteun de rHiatoire da Thâltre Fraoçoii ont bwné 
dam demt rostres de Molïtre d« l663 jusqu'en \S6b, les tî< 
tic* de* d ill fa en tw farces qu'ils conjecturent £lie de Molîfere. 
Le Grand Bettit de Fils, jou£ en 1664, leur pandt éti* le 
modèle d'aprèt lequel S a fiût aon rUe de Diafiùrus le fils. £t 
en effet le Btûer»^, mon ^^f f et queltues anties traits, 
ont bien l'air d'avoir ipputenu an Gmnd Benêt de Fila. 

Un noinnié Betunl joua ce rble tapéneur^mept, et nqut 
npportwMia ici du &i qui Tt^^ude le jeQ de cet Kteur, et h 
tcnipuleu«e ittentiu) qu'apportait Molière aux r^p^b'tioui de 
Ksounages, Peu content de U demoiselle Beauval. poutU- 
quelle il av<ùt &it l'exceUeut r61e de Toinette, il se pJaigqit 
plus d'une fois d'elle et de quelques aiitna actoun, «ans àin va 
mot il Btwival. La fèoune de ce deraiar, naturelleioet^ mr 
peu aigre, murmura des avis qu'op lui donnoît, tandi* qa'<m 
Uissoittépéter son nuti «ans liù dire un suit: Jetnoii^^ 
fdcki de lui ritn (jire.repTit notre auteur ; jg lui giitroi* mn 
jeu, la nature lai a donvé de mtitlruref ùçons que^ let mieiaitt 
. pour et TÔlt. 

1! Les coroplimetu biuures, pifdantesques, et dans le style 
de l'école, que ioot Mesateuia Diafbînu dam ciAM so^IU. wt 
tuM preuve que M. dé la Bni^ïte ai<ût ddâdé Ugkiwnvat que 
Tanufie ne devait ptunt parler dt loo arnow d'ww fittqn qui 
le rendit ridicule. IXafbiiusi'czjdique ici damkjatgcn qo* 
sa p&Unteria lui a irodu lamilier, etne s^iq^ooMpHinlm 
qu'il piùne le Eure ywoltre KtgivùaHbls. 
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' 13 Janutts il n'a voulu comprendre •la raiieni et les expi- 
ritncet det prétendue! déamverles de notre aiicle, louckani la 
eirealation du lang. Guillaume Kenée, médecin de Jact^ues 
let'de Cbarks I, ^ celui à qui rimpartaiite décauvene 
' de U OTCulation du «aag est due. 11 l'avoit d'abord enseignée 
dam Ki leçons au collège des raëdecîna de Londm, et U la 
publia dans son Exercilatio Analomica de Matu Corporij et 
Sangtàtài. Molière peint ici galipent le sort dea découvertes 
les ^/ka& heureuses. i« génération oil ellea se présentent ne 
veut, ctHnme Diafoims, tri comprendre ni écouler lei raiioas. 
LajeuneaK seule, qui s'instruit de bonne foi, se laisse per< 
suader et rectiRe les anciennes connoissances ptir les nouvelles. 
Ce fiit le destin de la philoaophîe de NewQ>Q parmi nous. 

14 Je vota ittvite à ncntr noir,_ pour vma diner/ir, la dUiee-. ' 
lion dune femme, etc. Celle plaisanterie est évidemment 
imitée des Plaideurs de Racine, où Dandin propose de faire 
pwtO' nnc heure ou deux ^ voir donuer la question. 

15 Les Remarques Grammaticale» «lui décorent cette édi- 
tion ont observé que le récit de Cléante, dans cette scène, 
avoil paru long, et écrit sons élégaoce; ce qui est vrai, sur- 
tout ï-la lecture, rnais lorsque ce récit est fait par up acteur 
vif et aniaié, il perd de sa longueur. C'est un récit en situ- 
ât»»), et qui demaoderoi^il'être un peu abrégé et rajeuni par 
les^le; ce qiù.cst tiè*-facile k un acteur intelligent, pourlc' 
quel il ae peut être dangereux que de vouloir ajouter. 

Dans la seine quatoraième, acte second de l'Elouidi, et 
dans b scèae «isième du second acte de l'Ecole des Maris, 
deux amaiu l'eniieiieiuient, conicoe ici, de leur amour, en 
piéseDce de ceux kqui ib ont irnérét de le tenir caché -, mais, 
qu'on observe combien dans une. situation presque égale Mo^ 
Uère est différest; il Eût varier sa manièrçi il ne se copie 

TOL. VIII. 2 I 
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poiati i) ne se répète jainau. Tenace y t* 

pr&i g âaiu U roSme ùtuatioD, m «cteun Tadnoicnt b mitae 

ebote. VoyndansrA(idTienne,>cèDepTciniire,actetiMHime, 

"Jano Lncina, fer opem, eerva me, <rfisecro." Et dguu b 

cibquiiine «cène do troiùËme acte des Adetphm, i' Jvmo Ijor 

cimi, fer opem, lerra tne, obwcro." 

SCENE VIL 
. ifi D«ii9 cette scène <A Beliae est surveouc, Angtflujue se 
trouve fbreée de ràistct i son père avec plaide courage tiu'ellv 
n'eu ■ ataoaé dan* b aoène ciaqutënie du premûr acte, parce 
qull la prewe da donner sa main au grand bênet de fiia. La 
belle-mère prefite habilement de cette râistance pour iodis- 
po«er aon mSri contre sa fille, et cela produit ime scèue d'at- 
gfenr entre Beline et Angélique, ok celle decDtèie se déEend 
de rien laiuer ëdupper de trop f<HictHiue sa belle-mère, qnd- 
que injure que celle-ci se permette contre elle. On ne peiM. 
mieux loutcnir le caractère d&ent d'une fille bien élevée, et 
dessiner plus {bitement celui d'une niaritre. 

SCENE XI. 
17 Arpn avertî pir Briine qn'on h<Mnnie a ixé appcrçu 
dans k dumbre d' Angfliqne, Ait veob ta petite fiUe Jjouisan 
pmr savoir la v^té de ce biu^ Cette scène ob un pèie, les 
verges \ Iq mlin, vent corriger im enfant de six ^ sep» ans, 
parce qu'eUe s'obstine à se taire sur ce qu'il lui demaixtc, la 
petite nue de l'enfant i^ contrefait la morte, k petit dmgt 
qui dit tout au dernier, tout cela parott à nos dâicata d'au- 
jourd'hui - d'une petitesse Diiséiable. Nom avons mis i 
nos tmnaemens je ne sait quelle di^ité, qui en écarte le na- 
(nrd, «t^ui va jusqu'ï en bannir la gattéi Lijon, fe Ion tan. 
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it ta» de l» boitae eampagme, voilà les monitia qui effilent 
et Boe'^etiraina et noa acteuni-paice qu'il n'; a pluaque le 
BQurirequisoit décent dans noscarcles, il faut ae borner à cette 
froide expntsion dans nos comédies. Scrritude barbare qu'im- 
pose cette bonne compagnie, et qui a ndccasité dos auteurs i 
devenir aussi maniéré, ausù apprêié» qu'elle, et à ne nrantrer, 
comme elle, qu'une prétention i l'esprit, et qui n'en est que 
l'ombre tout au plus. MoUÈre eut le bonheur de vivre dans 
un tems ob la compagnie étoit vraiment bonne, puisque te ton 
de la nature et celui de la vérité simple et naïve avoient des 
«harmes pour elle. 

M> de Voltaire, Cn parlant du Malade Ima^n^re, dit que 
" la naïveté, peut-être poussée trop loin, en fait 1^ princ^al 
" caractère." Cette teinarque ne peut guère âbe ap^ic^le 
qu'à la scène de la petite LonisM)[ mais obserrons que M. de 
Voltaire ne se dérâle pas absoUinient contre. cette naïveté, qui 
fut loiljoun le partagedcs gradds hommes. Homère et Cor- 
neille eurent la naïveté du lublime ; Molière, et La Fontaine 
suNlout, la oalvelé proprement dite, qui n'est anUe chose que 
l'expresùon la plu^ assortie à une idéesimple et viaie. Le bas 
est an naïf, ce que le gracieux e&t au bel esprit. Le passage 
n'est sensible qu'avec un goAt fin et exercé. On ne peut pas 
chobir là-dessua un meilleur gtûde que Molière. 



ACTE Itt 

SCENE I. 

IS Beralde, Aig^n, et Toinetle restent snr le difitre pen- 
dant l'intennède, puisque Beralde conutience le troLuâmc acte 

2l 2 
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CD disant: Hé hiert, mon Jrire, qu'en £tei-vimtf Cela tu 
vaut-il ptu bien une priée dt c<U3ef Argao vent sortir, et Toî- 
nctU \k rappelle ptr un trait excellent : tenti, mnnàear, lui 
dit-elle, voui ne to^ez piu que vous ne muriez marcher tant 
tSicn. Moliire ne perdjamaia de vue le caractère qu'il traite, 
il le saisit par-tout, il le peint par tous Les détails pOKÎUes mis 
en action. 

SCENE II. 

ig Pourrie dégeifer de moniieuT Purgm, tl bn décrier 
ta conduite. Noua obeerrerona que dans l'ancien texte on ne 
trouve point cette &ute, et qu'il y •: Il nout faudrait Jairt 
venir un médecin,. ..qui fût une mtlAade toute contraire à celle 
de monaieur Purgon, qui le décriât, etc. ■ 

SCENE m. 

90 On a gbserv^, dans ravcitistement, qu'il y avoit dans 
cette ici:iie.degmndea différences des aiiciennea éditions à odle 
de l68ï et tTuK suivantes. Molière eut ici le courage de par- 
■ 1er de lui-même, relativement à «a guerre contre les médecins. 
Cet endroit, sur-tout, a été fort étendu pat les éditeur» de 
1688. Dans l'édition de i6bi, Argan ne parle point de Mo- 
lière seul, ce tant de b<mi impertinent, dit-il, 911e Bat cemf- 

dient, avec leurs comédies de ISoliere, etc Je les attraperait 

bien leriqu'ils teroienl malades. ..Je leurdirmi: Crevez, cre- 
vei, crevez, mes petits mcsiieurs, etc. 



SCENE IV. 
voit risqué, à la |»:emiÈre représentation, de 
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faite dire à Beralde : im tmt bien que veut n'Slet aeeoitiumé 
à parhr i/u'à dei c-li. Le Mulïvement du. parterre, à ce mot, 
le força de dire la même chose plus ingéuieiuement par cette 
heureuse correction : On voit bien que vout n'êtes pat aceou- 
tuméàparler à det tiisagei. 

SCENE V. 

38 Eit-il potsihlt qu'il n'y ail pai mei/eii, etc. et que vous 
vouliei être toutt votre vie emtteH dmu leuri remldeit 
L'andeo texte dit pliundtuidlenMDt: et ne voutverrai-jeja- 
maii gu'atec un lavement et ane médecine dam le carpi f 

SCENE X. 

S3 Cette ec^ne «il Tbineite pamlt en h^nt de médecin, 
tombe dans b farce, et Moliire paNe le but bnqu'il &it cou- 
seitkt à Arg^D, par le faux docteur, deBe&ireconperun biai, 
piwce qu'il tire à lui la nourriture de l'autre. 

ï>ans les scène» suivantes qui conduisent ^ ta conclunofl, 
Molière rentre dans la nature. Le déceloppement du cai^ca 
tëre odieux de Beline, et de la vraie tendretse d'Angâique 
pour son père, ouvre les jeux à Ce dernier, et fiwme nu tableau 
mp un dénomment auSti simple qu'intfreHuit. 
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Ce qu'on a dit dans l'averùasement Bur cette pièc^ qoe 
l'anecdote du pauvre fut révélée par le nuisiciea Charpentier, 
n'est qu'une conjecture sur ce que cemuùcienne travailla pour 
MoliËie que dans te Malade Ima^uaire, et que eaos doute ce 
fut-là l'époque de leur connoi«sance. Ce musicien, câëbie 
dans son tenis, disoit aux gent de sa profession : " AlUz en 
" Italie, C'estia véritable ëcole ; cependant je ne dàeq^n pas 
"que, quelque jour, les Italienine viennentapprendie cfaei 

Dans le mËme aveitissement, on a mis U Malade sans Ma- 
ladie de Dufresny, fort au-dessous du Malade Imaginaire dé' 
Moliiire, et celp est juste. On se reprochera cependant de n'avoir 
pas avonë qu'il se trouve dans la pièce du prenrier auteur Aa 
traits d'un vtai comique et d'un sel ignoré denotretenis; tel est 
oeluî'CÎ: "Je dors, je dors, cl puisjenedors plusi je mange, 
" jemange,.et puis je ne~ mange plus." Il est vrai que Mo- 
lière avoit dit : // ne s'est jamaii si aal porté: il marche, dert, 
fRange, elboil comme Us aalre» ; mais cela n'empêche pa> qu'il 
ne soitfarl malade. Voilà sans doute oil Duftesny a puisé son 
idée ; mais il la ttni neuve par la tournure qu'il lui donne. 
Ondoit.tout à soi-même, en empruntant de cette manière; 
' c'est ainsi que Molière empnmtoit quelquefois, et c'est ce que 
le« gens; qui ont recueilli ses imitaûons, n'ont pas assez ob- 
tervé. Je rapporterai ici un mot excellent et profond de M. 
de' Rheulièrc, sur ces prétendns plagiats : " Le vol littéraire 
"n'fflt rien," disoit-il, " lorsqu'on assassine son homme" Du* 
&esny nepouvoit faire oublier l'auteur du Malade Imaginaire j 
mais le trait qu'on vient de citer de lui est plus piquant que 
celui auquel il doit la naissance. 

^<--'"8l^• 



POST-SCRIPTVM. 

Charge du commentaire.dti plus gniDd aoteot comique qui 
ait exiaé dans tous les Uira, nous avona m pour ol>jet de le 
rendre utile BU véritable art de h comédie, à nos jeunes ar- 
tistes, et am àrangers suaa! idolâtres de cet auleur que nous- 
mêmes ; parce qn'tt n'y a que le talent qui joït national, et que 
le génie est commun à tous les lieax oh l'on pense. Heurebx 
si nos efforts ont répondu à nos intentions ! 

Nous nous ra{q>dans que, dans le cours de nos remarques, 
nous atoiu été forcés de défendre Molière contre des opinions 
modernes qui nous ont paru hasaidèes j si le zèle dont nous 
étions remplis pour notre auteur, nous avoit portés au-delà 
des égards dont les gens de lettres devroient rou{^ d» 
s'écarter les un* envers les autres, nouf en désavouerions ta 
cbaJenr; mais nous croyons tunis être tenas,àcet é^id, daqs 
les bornes d'une défense pennise, et qtii entioit dau* les obli- 
gations que nous avoit fait contracter notre qualité de ce 
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Digne fmit de vingt ans de travaux somptueux ; 

Auguste bâtiment, temple majegtaeus. 

Dont le d&ne superbe, élevé dans la nue. 

Pare du grand Paris la magnifique vue. 

Et, parmi tant d'objets seraés de toutes purts. 

Du voyageur surpris prend les premiers regards; 

Fais briller àjamais, dans ta noble richesse, 

La splendeur du saint vœu d'une grande princesse. 

Et porte un témoignage â la postérité 

De sa magnificence et de sa piété; 

Conserve a nos neveux une montre fidèle 

Des exquises beautés que m tiens de son zèle. 

Mais défends bien sur-tout de l'injure des ans 

Le chef-d'cEuvro fameux de ses riche» présens. 

Cet éclatant morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture ; 

C'est le plus bel efTet des grands soins qu'elle a pria, 

Et ton marbre et Ion or ue sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie. 
Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre i a vu ramasser sur ses bords. 
Dis-nous, fameux Mignard, par qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées; - 
Et dans quel fonds tu prends cette variété. 
Dont l'esprit est surpris, et l'œil est enchanté. • 

Dis-nous quel feu divin, dans tes fécondes veilles. 
De tes expressions enfante les merveilles, 
Quels charmes Imi pinceau répand dans tous ses traits. 
Quelle ibrce il y mile i se* plus doux attraits. 



Et que) est ce ponroir, qu'au bout des doigta tu portes. 
Qui sait ferre à nos yeux vivre des choses mortes, 
£t d'VA pea de inétaiige rt de brans et de clairs. 
Rendre esprit la couleuri et les pierres des chairs. 

Tu te tais ; et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières ; 
Et (jue ces beanx secrets, à tes travaux vendus. 
Te coûtent un peu trop pour itre répandus : 
Mais ton pinceau s'explique, et trahtt ton sitebce. 
Malgré tw de ton art il nous &it confidence ; 
Et, dans ses beaux efibrts â nos yeux étalés, 
Z>es mystères profonds nous en sont révélés. 
Une pleine Tumière ici nons est ofièrte ; 
Et ce dôme pompeux est une écok ouverte, ' 

Où l'ouvrage, farsant l'office de là voix, 
- Kcte de ton grand art les souveraines loix. 
Il nous dit fortement les trois nobles parties * 
Qui rendent d'un tableau les beautés assorties. 
Et dont, en «'unissant, les talens relevés 
Donnent â l'univers les peintres achevés. 

Mais des trois, comme reine, il nous expose celle t 
Que ne peut tious donner le tntvail ni le zèle ; 
Et tjui, comme un pré<«nt de la faveur des cieux, 
Estdunom de divine appelée en tous lieux; 
Elle, dont l'essor monte au-dessus du, tonnerre, 
£t sans qui l'on demeure à ramper contre terre, ' 
Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son cltoix. 
Et des deux autres mène et régit les emplois. 
Il nous enseigne à prendre une digne matière. 
Qui donne au feu d'un peintre une vaste carrière. 
Et puisse recevoirtous les grands omemens 
Qu enfante un beau génie en ses accouchetôens. 
Et dont ta poësie et sa sœur la peinture. 
Parant l'instructiiin de leur docte imposture. 
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ComBCMent avec art ces attraits, ces ilouceura. 

Qui font à leurs leçons un passage à nos cœurs ; 

Et par qui, àe tous tttaa, ces deux sœurs si paretîles 

Charment, l'une les yeus, et l'autre les oreilles. 

Mils it nous dit de fuir un discord apparent 

Du lieu que l'on nous donoe et du sujet Qu'on prend^ 

Et de ne point placer dans un tombeau oet Ktes, i 

Le ciel contre nos pieds, et l'enfer sur nos tétAs. 

Il nous a[Jprend à tain, avec dét&chement. 

De groupes contrastés an noble agencement, 

Qui, du chanap du tablçau, fosse un juste partage 

En conservant les bords un peu légers d'ouvrage. 

N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux 

Qui rompe ce repos si fort ami des yeux ; 

Mais oà, sans se presser, le groupe se rassemble. 

Et forme un deux concert, fasse un beau tout ensemble, . 

Où rien ne soit à l'œil mendié, ni redit. 

Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esprit. 

Assaisonné du sel de nos grâces antiques. 

Et non du lâde goût des orneroens Gothiques ; . 

Ces monstres odieux des siècles ignorans. 

Que de la barbarie ont produit les tonvas. 

Quand leur cours, inondantpresquetrâte la terre, 

Fit â ta politesse une mortelle guerre ; < 

Et de la grande Rome abattant les remparts. 

Vint, avec son empire, étouffer les bea«x arts. 

Il nous montre à poser a.Tec nobtrase et grâce 

La première figure à la: plus belle place, 

RicLe d'un agrément, -d un biglant de grasdeur 

Qui s'empare'd 'abord des yeux du spectateur ; 

Prenant un soin exact que, dans tout son ouvrage. 

Elle joue aux regards le plw beau' perswlnage ; 

Et que par aacan rôle au spectacle placé. 

Le héros du tableau ne se voyc efiu^. 

Il nous enseigne à fuir les omemens débiles 

Des épisodes fruids et qui sont inutiles, 

A donner au sujet toute sa vérité, 

A Iw-garder par-toai pleine fidéÛté; 
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Et ne se point porter à prendre de licence, 
A moins qu'à des bcButea el)« donne naissance. 

Il nous dicl« amplement lea leçons du dessin * 
Dans la manière Grecque, et dans le goût Romain ; 
' Le grand choix du beau vrai, de la belle nature. 
Sur les restes exquis de l'antique sculpture. 
Qui, prenant d'an sujet la brillante beauté. 
£n savoit séparer la toible vérité, 
£t, formant de plusieurs une beauté parraite. 
Nous corrige par l'art la nature qu'où traite. . .. 

n nous explique à fond, dans ses instructions. 
L'union de la grâce et des proportions ; 
Les figures par-tQut doctement dégradées. 
Et leurs extrémités soigneusement gardées ;. 
Les contrastes savans d^s membres agroupés, 
Gtaods, nobles, étendus, et bien déTeloppés, 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude. 
Tous formés fan pour l'autie avec exactitude. 
Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de ta jambe ou du bras ; 
Leur juste attachement aux lieux qui les font naître. 
Et les muscles touché» autant qu'ils doivent l'êlre, 
La beauté des comours observés avec soin. 
Point durement traités, amples, tirés de loin, . 
Inégaux, ondoyauM, et tenant de la tlamme, 
Alîn de conserver pltis d'action et d'aine ; ■ 
Les nobles airs de tête amplement variés, , 

Et tous au caractère avec chois mariés. 
Et c'est'là qu'un grand pdntre, avec pleine largesse. 
D'une féconde idée étale la richetse, . 
Faisant briller par-tout de la diversité, 
' Et ne tombant jamais dans un air répété : 
Mais un oeintre commim trouve une peine extrême 
A sutir dans ses sirg de l'amour de soi-même ; 
De redites sans nombre il fatigue les yeux. 
Et, plein de stin image, il se peint eti tous liens. 

* Lt deaiD, fecDodf panie de k poutun. 
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Il Doyi enseiffne sassi les belles dïaperles. 

De grandi plu bien jetés suffisamtoent nourries. 

Dont l'ornement aux yeax (ioit conserver le ntu], 

Mtût qui, pour le marquer, soit un peu retenu, 

Obi ne s'y colle point, maie en suive la grâce, 

£t, sans la wrrer trop, la caresse et l'«mbrasse. 

U nous montre à quel air, dani quelle actions. 

Se distinguent i l'œil toutes les passions ; 

Lea mouTemens du cœur, peints d'une adresse extrême. 

Par des gestes puisés dans la passion même. 

Bien marqués pour parler, appuyés,-forts, et nets. 

Imitant en rigueur les gestes des muets, 

Qni Tenlent reparer la voix que la nature 

Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. 

Il nous étale enfin les mystère exquis * 
De la belle partie où trioEupha Zeu\is, 
Et qui, le rerStaot d'una gloire immortelle. 
Le fit aller de pair avec le grand Apelle ; 
L'union, les concerts, elles tous des couleurs. 
Contrastes, amitiés, ruptures et valeurs. 
Qui font les grands effets, les fortes impostures. 
L'achèvement de l'art, et l'ame des figures. 
Il Dons dit clairement dans quel choix le plus beau. 
On peut prendre le jour et le champ du tableau ; 
Les distributions et d'ombre et de lumière. 
Sur chacun des objets et sur la masse entière. 
Leur dégradation dans l'espace de l'air 
Par les tons diSërens de l'obscur et du clair. 
Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que Ts^proche distingue et te lointain efface ; 
Les gracieux repos que par des soins communs, 
Les brunsdotment aux clairs, comme les cl^rsauxbiUDs; 
Avec quel agrément d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage ; 
Par quelle douce chQte ils doivent y tomber. 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober ; 
* L< cidcrô, UDUimc jMtlie de la printnrr. 
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Ces fonds officieux qo'ayec art on se donne. 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonné ; 
Par quels coups de pinceau, formant de 1â rondeur, ' 
Le peintre donne an plat le relief du sculpteur j 
Quet adoncissement des teintes de lumière. 
Fait perdre ce qdi tourne, et le chasse derrière. 
Et comme, a»ec un champ fuyant, vague, et léger, 
La fierté de l'obscur sur la douceur du clair. 
Triomphant de la toile, en tire av^ poissance 
Les figures que veut garder sa résistance. 
Et, malgré tout l'efiôrt qu'elle opposé à ses coups. 
Les détache du fonds, et les amène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage; 
Mais, illustre Mignard, n'en prends aucun ombrage ; 
Ne crains pas que ton art, par ta main découvert, 
' A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert. 
Et que de ses leçons lea grands et beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à tes doctes miracles ; 
Il y faut des talens que ton mérite Joint, 
Et ce sont des secrets qui ne s'appretment point. 
On n'acquiert point, Mignard, par les soins qu'on se donne,' 
Trois choses, dont tes dons brillent dans ta personne, 
I.es passions, la grâce, et les tons de couleur. 
Qui des riches tableaux font l'exquise valeur ; 
Ce sont présens du ciel, qu'on voit peu qu'il assemble. 
Et les siècles ont peine â les trouver ensraible. 
C'est par-IÂ qu'ànos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n'atteindront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux, que ta gloire réveille. 
Il sera de nos jours la fameuse merveillêi 
Et des boats delà terre en cCs superbes lieux 
Attirera les pas des savans curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendress» 
Qu'a fiiit briller pour vous cette auguste princes^. 
Dont au grand I^eu naissant, au rentable Dieu, 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu. 
Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses, ■ 
Baatuc temples des vertus, admirables recluses j 
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Qui dani Totre retraite, avec tant de ferveur, 
MSlez parfaitement la retraite du cœur. 
Et, par un choix pieux hora du monde placées. 
Ni détachez vers lui nulle de vos pensées. 
Qu'il vous est cher d'avoir sans cesse devant vous 
. Ce tablean de l'objet de vos vœux les plus doux ; 
D'y nourrir par vos yeux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes; 
D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs ; 
D'y donner & toute heure un encens de soupirs ; 
Et d'embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de la gloire étemelle. 
Beautés qui dans leurs fers tieiment vos libertés. 
Et vous foat mépriser toutes autres beautés! 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde. 
Docte et rameuse école en raretés féconde. 
Où les arts déterrés ont, par un digne effort, 
Séparé les dégâu des barbares du Nord ; 
Source de» beaux débris des siècles mémorables, 
O Rome, qu'à tes soins nous sommes redevables 
De nous avoir rendu, façonné de ta main. 
Ce grand homme chez toi devenu tout Romain, 
Dont le pinceau célèbre, avec magnificence. 
De ces riches travaux vient parer notre France, 
Et dans un noble lustre y produire â nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 
La fresque, dont la grâce, à l'autre préférée. 
Se conserve un éclat d'éternelle durée ;. 
Hais dont la promptitude et les brusques fiertés 
Veulent un grand génie à toucher ses beautés ! 
De l'autre qu'on comiok la traitalile méthode 
Aux foiblesses d'un peintre aisément s'accommode j 
La pareme de l'huile, allant avec lenteur. 
Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 
Elle sait' secourir, par te lems qu'elle donne. 
Le* fîiux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne ; 
Et, sur «elle peinture, on peut, pour faire mieux^ 
Revenir quand on veut avec de nouveaux yeux. 
k2 
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Cette commoditi de retoucher l'ouvrée. 
Aux peintres chancelasB est un grand avantage ; 
Et, ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend. 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Maisia fresque est pressaute.et veut, sans complusanc^ 
Qu'un peintre s'accommode à son impatience, . 
La traite à sa manière, et, d'un travail soud^ûn. 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe. 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce ; 
Avec elle il n'est point de retour à tenter ; 
Et tout au premier coup'se doit esécuter. 
Elle veut un esprit où se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie. 
Secouru d'une main propre à le seconder. 
Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander. 
Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide; 
' Et dont, comme un éclair, la justesse rapide 
Répande dans xes fonds, à grands traits non tàtéi. 
De ses expressions les touchantes beautés. 
Cest par'U que la fresque éclatante de gloire. 
Sut les honneurs de l'autre emporte la victoire. 
Et que tous les savans, eu juges délicats. 
Donnent la préférence à ses mâles :^pas. , 

Cent doctes mains chez elle ont cherché la louange^ 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
Les Hignards de leur siècle, en illustres rivaux. 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 
I Nous la voyons ici doctement revËtue 
De tous les grands attraits qui surprennent laviie. 
Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux j 
£t-la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles. 
Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles. 
Et touché de la cour te beau monde savant ; 
Ses miracles encore ont passé plus avant, * 
Et de nos courtisans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque tenu fixé nnquiétnde. 
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Arrêté lear «sprit, attaché leùn regards. 

Et fait descendre en eux quelque goAt des beaux arts. 

Mais ce qui, plus que tout, élè^e son mérite. 

C'est 6e 1 auguste Roi l'éclatante visite ; * ' 

Ce monarque, dont l'anie aux grandes qualités 

Joint on goât délicat des savantes beautés, 

Qui, séparuit le bon d'avec son apparence. 

Décide sans erreur, et loue avec pradence ; 

IX)UIS, le grand LOUfô, dont l'esprit souverain 

Ne dit rien au hasard, et voit tout d'un reil sain, 

A versé de sa bouche à ses' grâces brillantes 

De deux précieux mots les douceurs chatouillantes, 

£t Vfxa sait qu'en deux mots' ce roi Judicieux 

Fait des plus beaux travaux féloge glorieux. 

Cotbert, dont le bon goât suit celui de son maitre, 
A senti même charme, et nous le lait paraître. 
- Ce vigoureux génie an travail si constant. 
Dont la vaste prudence à tous emplois s'étend. 
Qui, du 'choix souverain, tient, par son hant mérite. 
Du commerce et des arts la suprême conduite, 
A d'une noble idée enfanté le dessein 
Qu'il confie aux talens de cette docte main ; 
Et dont il veut par elle attacher la richesse 
Aux sacrés mure du temple *, où son cœur s'intéreMC. 
La voild, celte main, qui se met en chaleur ; 
Qle prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 
Empte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause. 
Voilà qu'elle a fini ; l'ouvrage aux yeux s'expose ; ' 
Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 
Trois miracles de l'art en trois tableaux diven. 
Mail, parmi cent objets, d'une beauté touchante. 
Le Dieu porte an respect, et n'a rien qui n'enchante ; 
Kien en grâce, en douceur, en vive majesté. 
Qui ne présente â l'œil une divinité ; 
Elle est toute en ces traits si briltans de noblesse, 
La grandeur y parott, l'équité; la sagesse ;' 



,t;oosL' 



S78 LAGL(»SS 

L* bootf, la pnlnance ; enfin, cea tr^ti font. voir 
Ce que l'eaprît de l'homme a peine i coacevoir. 

Pounnis, ô gntiul Colt>ert,,d vouloir dam. la FmgXk 
Des uti que tu rég?* établir l'exçeUence, 
Et donne i ce projet, et si grand et si beau. 
Tous Ici riches «omens d'un si docte pinceau. 
Attache à de* tATaui» 4°nt L'éclat te renomme. 
Le* reatM précieux des jours de ce giand homme. 
Tels hoounes rarement se, peuvent présenter. 
Et quand le ci«l les donne il faut en profiter. 
De cea mains, , dont les tcm* ne sont guère pnkUgMlk 
Tu dois à l'univers les savantes fiuigues ;. 
Cest à ton ministère à. les, aller s»sir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 
Et, pour ta propre Kloire, il ne faut point attendra 
Qu'elles viennent t o0nr ce que ton chois doit prendre. 
Les grands hooimes, Colbert, sont mauvais courtisaos ; 
Peu ftits à s'acquitter desdevpiracompUûuMS, 
A leurs réflexic^m tout entiers ils se donnent ; 
Et ce n'est que parrlà qu'ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leuts talens à part. 
Qui se donne à la cour, se dérobe i son art ; 
Un esprit partagé rarement s'y consonime. 
Et les einploù de feu demandent tout un homme. 
Us ne sauroient quitter les aoijis de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguqr ton portier. 
Ni par-tout, prjs de toi, par d'assidus hommages. 
Mendier des prôoeurs les éclatans suffrages ; 
Cet unoqr du travail, qui toujours règne en enx. 
Rend 4 tous antres soins, leur, esprit paresseux; 
£t tu dois cpnsentir ^, cette négligence 
Uni de leurs bea^ix talons te nourrit l'e^icelleace. 
Soufîre que, dans leur art s'a^wçant chaque jour, 
Par leurs ouvrages seuls il» te fisHent leur cour. 
Leur niérite.àtesyeiiX y peut asKS pardtre; 
Consnltei-en ttifi go&t, îTsy c*«n>QH,eninûM, 
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Et te dini toigoara, pour l'bonnsar de ton choix. 

Sur qui tu dois verser l'éclat des grands eipplois. 

C'est ainai que des arts la reaaissante gltûre 

De tes iUiistreH soins ornera la mémoire j 

Xt que tim nom, porté dans cent travaux pompèoz. 

Passera triomphant à nos derniers Deveux. . 



FIN DIS CEUVEES DE MQUEU. 
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